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LES SOIREES 

DE SAINT-PÉTERSBOURG , 

<!Du (Cntrietien$ 

DE LA PROVIDENCE. 



SEPTIÈME ENTRETIEN, 



LE GHETÂLIER. 

Pour cette fois, monsieur le sénateur, 
j'espère que vous dégagerez votre parole , et 
que vous nous lirez quelque chose sur la 
guerre, 

LE SÉNATEUR, 

Je suis tout prêt : car c^est un sujet que 
j'ai beaucoup médité. Depuis que je pense , 
Je pense à la guerre; ce terrible sujet sVm- 
pare de toute mon attention , et jamais je ne 
Tai assez approfondi. 

Le premier mal que je vous en dirai vous 
II. 1 
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étonnera sans doute ; mais pour moi c'est 
une vérité incantestable : €« ithompie étant 
donne ai^ec sa raison^ ses sentiments et ses 
affections , il rCy a pas moyen dexpliquer 
comment la guerre est possible humaine- 
ment. M d^est md» avfe très réfléchi. La 
Bruyère décrit qu^elque part cette grande 
extravagance humaine avec Ténergie que vous 
lui connaissez. Il y hien des années que j^ai 
lu ce morceau; cependant je me le rappelle 
parfaitemeiit :. il ins^st^ beaucoup $ur la folie 
de la guerre ; mais , plus elle est folle , moins 
elle est explicable. 

LB PHBVAÏJER. 

U me semble cependant qu'on pourrait 
dire , avant d'^aller plus loin : , que les rois 
vous commandent , et qiCil faut marcher. 

LK SÉNATEUR. 

Oh ! pas du tout , môïi cher, chevalier , je 
vous en assure. Toutes les fob qu-im homme , 
qui â'est pas;absalc6tie&t im sot, vous pré- 
seiite onequé6Ëian<^ommetrè5|)roblématique 
après yi' avoir suffisamment songé, défiez- 
vous de ces solutions subites qra s'oflrent à 
Tesprit de celui qui^'enest ou , légèrement , 
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OU point du tout occupé ; ce sont ordinaire- 
ment de simple^i aperçus sans consistance ^ 
qui n'expliquent tien et ne tieiment pas 
devant la réflexion. Les souverains ne com- 
mandent efficacement et d'aune manière dura 
ble que dans le cercle des choses avouées 
par Topinion ; et ce cercle , ce n'^est pas euK 
qui le tracent. Il y a dans tous les pays des 
choses bien moins révoltantes que la gçierre , 
et qu'un souverain ne se permettrait jamais 
d'ordonner. Souvenez-vous d'une plaisanterie 
que vous me dîtes un jour sur une nation qui 
a une académie des sciences , un observatoire 
astronomique et un calendrier faux. Vous 
m'ajoutieîs ^ en prenant votre sérieux , ce que 
vous aviez entendu dire à un hom;me d'état 
de ce pay^ î, Qu^il ne serait pas sûr du tout 
de vouloir innoi^er sur ce point ; et que. sous 
le dernier gaupernement ^ si distingué par 
ses idées libérales (comme on dit aujour- 
d'hui ) , on rùas^ait jamais os4 erftfeprendre 
ce changement. Vous me demandâtes même 
ce que j'en pensais. Quoi qu'il easoit, vous 
voye^ qu'il y a des sujets bien mpii^s essen- 
tiels que la guerre ^ sur lesquels l'autorité 
se^t qu'elle ne doit point se compromettre; 
et prenez garde , je vous prie , qu'il ne s'agit 

1. 
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pas d^expliquer la possibilité , mais la facilité 
de la guerre. Pour couper des barbes, pour 
raccourcir des habits, Pierre V^ eut besoin 
de toute la force de son invincible caractère : 
pour amener d'innombrables légions sur le 
champ de bataille , même à Tépoque où ^l 
était battu pour apprendre à battre , il n^eut 
besoin, comme tous les autres souverains, 
que de parler. Il y a cependant dans Thonmie , 
malgré son immense dégradation, un élé- 
ment d'ainour qui le porte vers ses semblables : 
la compassion lui est aussi naturelle que la 
respiration. Par quelle magie inconcevable 
est-il toujours prêt, au premier coup de tam- 
bour, à se dépouiller de ce caractère sacré 
pour s'^en aller sans résistance , souvent même 
avec une certaine allégresse , qui a aussi son 
caractère particulier, mettre en pièces, sur 
le champ de bataille , son frère qui ne Ta 
jamais offensé, et qui s^avance de son côté 
pour lui faire subir le même sort , s^il le peut? 
Je concevrais encore une guerre nationale : 
mais combien y a-t-il de guerres de ce genre ? 
une en mille ans , peut-être : pour les autres , 
surtout entre nations civilisées , qui raisonnent 
et qui savent ce qu^elles font , je déclare ny 
rien comprendre. On pourra dire: La gloire 
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explique tout ; maïs , d^abord , la gloire n'est 
que pour les chefs ; en second lien- ^ c^est 
reculer la difficulté : car je demande préci- 
sément d'où vient cette gloire extraordinaire 
attachée à la guerre. JTai souvent eu une vi- 
sion dont je veux vom faire part. «Timagine 
qp'une intelligence , étrangère à notre globe , 
y vient pour quelque raison suffisante et s'en- 
tretient avee quelqu'un de nous sur Tordre 
qtd règne dans ce monde. Parmi les choses 
curieuses qu'on lui raconte , on lui dit que 
la coritiption €* les vkes dont on l'a parfair 
tement instrhite , ekigent que l'homme , dans 
de certaines circonstances^ méor^ar la main 
de l'homme; que ce droit de tuer sans crime 
n'est confié^ parmi nous, qu'au bourreau et au 
soldat, ce L'un , ajoutera-t-on , donne la mort 
ce aux coupables \ convaincus et condamnés ; 
ce et ses exécutions sont heureusement si 
ce rares , qu'un dé ces ministres de mort suffit 
ce dans une province. Quant aux soldats, il 
ce n'y en a jamais assez : car ils doivent tuer 
ce sans mesure, et toujours d'honnêtes gens, 
ce De ces deiix tueurs de profession , le soldat 
» et l'exécuteur , - l'un est fort honoré , et Ta 
et toujours été parmi toutes les nations qui 
ce qui ont habité jusqu'à présent ce globe 
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^^ où vdui jêtes arrivé ; Taulre , au contrair -^ 
Cl est t<mt aitesî généralemenl; déclaré inf ftme 
ce devinctK v j^ toiaf prie , ^ur qui tombe l'a- 
c< :)a9£bèn)A ??:>/■' 

CertoiIi^ment le gkûe v^ag^ur ne ï^lon- 

cerait pjas uqi jpsttlat ; jl ferait dxt Jbounreaii 

tous 1^ lako^â qoc» ifqw n'avez ^nlm i>efVi3er 

Taotre joiir^ 'S»0»skw h Qoxni» i Biial^ taos 

Q<A ptïéjagés ^« lorsicpiQ ro|» »an$ jwJiea de 

ce geA2|^(>m9nev t)CtxKUii#, y<^p<)lK Voteute, 

oc £'e$t iw èfne . ^oifelân^ ^ now d^*aitrjl{ i^'^ist 

cela {ûesre angolairci d0 Ifi )$OfQÎété • ^ f^que 

ccie crime e*t ¥e«P' l'habiter îYûhrf5*0im8> et 

ce qu'il ii^]^»kàtp^ an^jq^f) fictt* le ^àU- 

ce meaii^ ôte» du moade XeMè^tmx^ «t tout 

r( Qvâùte diâparait avec, bjû^ QQ;'<^lle gwnd^ur 

rc; d'àme., d'ailleurs! qp^l ..nolile désiatér!»^- 

<c semetit ne dKHt^ioo^ pa$ néces&airemeot 

fK fiiq)poser daits Vhxmxs^r tf^Àyf^ dévoue à 

ce des fbnelioi» ; «l . pcispectslbka 4fm3 lAmte , 

<c mais si pénibles * et si jeeKUtraines à "Votre 

ce naturo ! car -je m'apwçois , depoîs qpe je 

<:c sftis parmi vous, que, lorsque vous êtes 

ce de saug fixad, il vous eu coûte pour tuer 

ce une poule. Je suis donc persuadé que 

ce l'opinion renviroime de tout 1 -honnepr dont 

ce ii . a besoin , ^t qi|i lui est dû à si juste 
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« titre. Qnant ap soldat , p^^t,,, à tou):,jw^0i3* 
« drç, m «ïipisfjpe . dç pxwtités et d'oî^ipar, 
« tices. Cpmbi^ y alt-U d^gperres éyid,^, 
ce vaen^i^st^l,Çow^i^^ ïi^ ^^ M^iJ pj^s, 
« d'évi4efl?9ïent jçijS^tg;! !. Çpiçfeiçfl 4>i«1«- 
cc tiqesp^raçpli^res,.d'IwTççR-3 ef ,d'ftt^4l^ 
ce inutiles ! J'imagine donc que To^it^ûpn^^ 
et très justement versé parmi tous autant de 
rc honte sur la téi^ 3u''èàlddt, qu'elle a jeté 
« dç gloiï» ,«*• «ftUe ^ |.^cîtfeyr iïï|pa^|}ble 

ce des ai^tedeJa::J!isti?fl,poBiiBraiiw,,>j.^i,,:;; 

Vaus fi^ejs /çp qgjifftiggf.^ «mçgsjôurj^, lel, 

cpipliieii I9 g^aikis§i>%SI9i|i^Pip» l l^iia^r. 
tau» .etle ï>«9p?e5pioçpBgeï||jeiif ffel;. l«$4^u« 
ejriïénïiJté^ ;4«! l'éeh/elle sflçiajlfii mais rp'esit; 
daw teîiwftî .i»v«pft de ,cet^ b^ ^ôorW, 
Il nly »ïi«*.dft^iaQhk>.#»esle;pfprBW9i rifp. 
de «iiafejeg!; .<|6e i* js?§ftadii;/p§ir |^ ^e.ferpl. 

f(Hi|2)iAi)s««l«(^2^f0Qqh§nfe(^'ftn çréloigçaftt ;' 
elJI)^:;ftè;toPSb^t PQiwifte:.le. pnçinjyer M&à 
àwê'M geii6l«i'to}Wbe4g^,:S6Q?;y pré^éments 

pawîS qo'U .«V'^^'^if^^? ®l** éJk>ig»é (1),; 

(1) Il inc' scn)blc',' saiis p<)uvoiT rassurer , que celle comparaison 
ii(^iiTca4'ip(À)iiHiràA'ti]ÉirqAi$ deifflrâjt^ù', (Jtii feuploWqiÀKple' 
r'»«.f^V/M"»*»^«»'W»« .il,. ,.,•. ,u r/i. 1;/'! 
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Le militaire est si noble , qa'il ennoblit même 
ce qu^ y a de plus ignoble dans Topinion 
générale , puisque peut exercer les fonctions 
de Texécutem* sans s^avilir , pomm cependant 
qu^il n'^exécute qne ses pareils , et que , pour 
lem* donner la mort;, il ne se serre que de 
ses arme^. 



"* , 



Lgi GHBYAIJBR, 



• Ah! que Vous dîtes là tine chose impor- 
tante / môri iSfa'èf ^timî ! Dans tout pays où, 
par quelque considération que Ton puisse 
imà^^er , on s'ftviserait de faire exécuter par 
le soldât des coupables qui n^appàrtiendraient 
pas à cet état, en un clin d'ctîl ; et sans 
savoir pourquoi, on verrait s'éteindre tous 
ces rayons qui èhTironnent la tète du mili- 
taire : on le craindrait , sans doute ; car tout 
homme qui a, pour contenance ordinah*e, un 
bon fusil muni d'une boime plattae-, mérite 
grande attention : mais ce charmé indéfinissa- 
ble de Fhonneur aurait disparu ssins retour. 
L'officier ne serait plus rien comme officier : 
s'il avait de la naissance et des vertus , il pour- 
rait être considéré , malgré son grade , au lieu 
de l'être par son grade ; il l'ennoblirait , au 
lieu d'en être ennobli ; et , si ce grade donnait 
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de grands revenus , il aurait le prix de la 
richesse, jamais celui de la noblesse; mais 
vous avez dit, monsieur le sénateur: « Pouri^u 
ce cependant que le soldat n^eopécute que ses 
ce compagnons^ et que^ pour les faire mourir^ 
ce // réemploie que les armes de son état. » 
Il faudrait ajouter ; et pourvu qu'il s'^agisse 
d^un crime militaire :■ dès <Jti**il est question 
d'un crime vilain , c'est TafTaire dû bourreau. 

LE COMTE , 

En effet, c'est Tusagè. Les tribunaux ordi* 
naires ayant la connaissance des crimes civils^ 
on leur remet les soldats coupables de ces 
sortes de crimes. Cependant, s'il plaisait au 
souverain d'en ordonner autrement, je suis 
fort éloigné de regarder comme certain que 
la caractère du soldat en serait blessé ; mais 
nous somtmes tous les trois bien d'accord 
sur les (dent autres condi^ons ; et nous ne 
doutons pas que ce ..caractère ne fût irrémis- 
siblem^nt flétri si l'on forçait le soldat à 
fusiller le simple citoyen, ou à faire mou- 
rir son camarade par le feu ou par lacorde. 
Pour maintenir l'honneur et la discipline 
d'un corps , d'une association quelconque , 
les récompenses privilégiées ont moins de 
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force que les châtiments privilégiés : les 
Romains 9 le peuple de rantiquité à la fois 
1q plua semé et h piu& gnerrierv avaient 
Qonçu vm^ singulière idée aa ai;ijet..d&s cJhàti- 
rfimi» wulit^es dejwmple çorrectiQ»^ Cjcoyanl 
qu'il Ae pouYait y avoir de diâoiiûiQi^ s^wf^s 
hkkm^ et ne y^ftlai^t cepei^d^t avilir ni 
QfAm qui frappait^ tti celiri /jw \^ait. fi^ 
il^.^i^eut imagiâé de comaen» ,,?» quel- 
que manière , la bastonnade militaire : pour 
cela ils choisirent un bois, le plus iimtile 
de touâ: asK usages .d^ la. vie ^ ia vAgne^ et 
i)8:llê de$tinèreiit aiis|nement -ft cii|âtier le 
soldat'. La vigile ^ dans la maiii diLeontuFion , 
était ' le signé de £Oci^aadl)orité ^ et l^strunnont 
des . pipitibofis . coi^orelles = nom < càpifeàlfis^' iLa 
bas ,onnade , ^eii général ,; . 4lait^ ; chc^ lès Ro- 
Qi0Îtis> imep£iimiavBuéeipQrk'J[oi.(])f; noiais 
nul hjpmme non /anflifaire He^pouroit filtre 
fnip é avec la vligjrifi^^retdaidiauiiBilboisl (pue 
celui die nia . ïignô i >imi >pâSLisai|; BÊStBpm : r^ur 
irappeirv^un milî^œ.}'.Jè iie îsfiSti Msumlent 



siiiifil6|ieiitiUavail^eitefii âêtSMÈ:^ tMÙk q^^enÛnKtit chùâment 
la W<? :<}» fippeU <J«i ^yaj^ ^}!\^% .Ç^»o§e de ^éslioR^i^nt.. FmUtm 
admonUio f Jlàrjellfnnm casttgaih . (Callislratus , in Tege vu , I^îçffsi 
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quelque idée semblable ne s'est présentée à 
à t'esprit d'aucun souverain moderne. Si fê- 
tais consulté sur ce point, ma pensée ne 
ramperait pas la vigne; car les imitations 
serviles ne vsJent rien : '■ ]e proposerais le 
laurier. 

LE GHBTAUBft. 

Votre idée m^enchante, et d'hantant plus 
que je la cibis très susceptible d^èfre mise *à 
exécuôon. Je présenterais bien voloïitieiis'^, 
je vous rassore, è & M. I.^ le plan dhme 
vaste serre qui serait établie dans la capi* 
taie , et dest^iée exclusivement à produire le 
laurier nécessaire pdtir fournir des baguettes 
de discij^iité à tous les bas offideils dq Parmée 
russe. Cette serre serait sous rinspectîon dHin 
officierrgénéral , chevalier de 6aiaat«6eorges , 
au moins' de la seconde clasBe^/jtq porterait 
le titre de haut inspecteur de la s)èrre aux 
lauriers i les plantes nsi pourraieBt étne soi» 
gnées, 'coupéei^ ^t tra^îlléesMque par de 
vieux inifalides dHme réputation san^ tache. 
Le modèle des baguettes ^ qui devraient être 
toutes rigoureusement semblables ^ reposer^iit 
à l'office des guerres dans un étui de vermeil : 
chaque baguette serait suspendue à lîi boi " 
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tonnière du bas officier par tm ruban de 
Saint-Georges; et sur le fronton de la serre 
on lirait : CPest mon bois^ qui produit mes 
feuilles. En vérité, cette niaiserie ne serait 
point béte. La seule chose qui m^embarrasse 
un peu, c'est que les caporaux... 

Mon jeune ami , quelque géniie' quTon ait 
et de quelt]ue pays qu'on soit , U est- impos* 
sible d'mproviser im Code sans r.es{»rer et 
sans commettre une seule faute ^ quand il 
ne s'agirait même qâe du Code de la baguette; 
ainsi , pendant que vous y songerez un peu 
plus mûrement, pennettez que je continue. 

Quoique le militaire soit en lui-même dan- 
gereux pour lé bien-être et les libertés de 
toute nation , car la devise de cet état sera 
toujours plus ou moins celle d'Achille iJura^ 
nego mihi nata; néanmoins; les nations Içs 
plus jalouses de leurs libertés n'ont jamais 
pensé autrement ' que le reste des hommes 
sur la prééminence de l'état militaire (t) ; 



(1) Partout t dit Xénophott, où les hommes sont iFeligteai», guerrierti 
et obéissants, comment ne serait-on ftas ajuste droit plein de,bcnnes es- 
pérances ? (Hisl. graîc. UI. 4. 8.) Eu effet , ces trois points renfci- 
ment tout. 
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et Tantiquité sur ce point n^a pas pensé autre- 
ment que nons-: c^est un de ceux où les 
hommes ont été constamment d^accord et le 
seront toujours. Voici donc le problème que 
je vous propose : Expliquez pourquoi ce qiCil 
y a de plus honorable dans le monde ^ au 
jugement de tout le genre humain sans excep- 
tion^ est le droit de verser innocemment le 
sang innocent ? Regardez - y de près , et 
vous verrez qu'il y a quelque chose de mys- 
térieux et dlnexplicable dans le prix extra- 
ordinaire que les hommes ont toujours atta- 
ché à la gloire militaire; d'autant que, si 
nous n'écoutions que la théorie et les raison- 
nements humains , nous serions conduits à 
des idées directement opposées. U ne s'agit 
donc point d'expliquer la possibilité de la 
guerre par la gloire qui l'environne : il s'agit 
avant tout d'expliquer cette gloire même, 
ce qui n'est pas aisé. Je veux encore vous 
faire part d'une autre idée sur le même 
sujet. Mille et mille fois on nous a dit que 
les nations , étant les unes à l'égard des autres 
dans l'état de nature , elles ne peuvent ter- 
miner leurs différends que par la guerre. 
Mais, puisque aujourd'hui j'ai l'humeur inter- 
rogante , je demanderai encore : Pourquoi 
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toutes les nations sont demeurées respectif 
(ventent dans tétat de nature^ sans a^oir 
fait jamais un seul essai ^ une seule tentative 
pour en sortir ? SoiVant les folles doctrines 
dont on a bercé notre jeunesse, il Ait un temps 
où les hommes ne^ vivaient point en société ; 
et cet état imaginaire , on Ta nomofné ridi* 
culement Vétat de nature^ On ajoute que les 
hommes ^ ayant balancé doctement les avan- 
tages des deux états , se déterminèrent pour 
celui que nous voyons... 

LS COMTE. 

Voulez-vous m^ permettre de vous inter- 
rompre un instant pour vous faire part d^une 
i^éAâxion qui se présente k mon esprit tontre 
cette dc^ctiitie ^ que vous appeletï si justement 
folle ? Le Sauvage tient si fort k ^s habitudes 
les plus brutales que rien ne peut Teu dé^ 
goûter. Vous avez vu ^ans doute » i la tète 
du Discours sur V inégalité des conditions , 
TestaDipe gravée d^aptès Thistoriette , yràie 
ou fausse y du Hottentot qui retourne chez 
ses égaux^ Rousseau se doutait peu que ce 
frontispice était m^ puissant aargument contre 
le livre* Le Sauvage voit nos arts , nos 
lois , "nos sciences , notre luxe , notre déli- 
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catésse , nos îduidsâiieès dfe tmite ésj^ècîé , 
et ftôtw supéfidtité siflWut (jtîll lié j^t sè 
Câ^er, et <3[ui poun^t cëpetidàftl ëiccîfôr 
quelq^;^ dé^îi^ û^m de^ dôêUr^ qdi en séiiàièïit 
susceptibles; mais tout ^lâ liê lé teiite Ééxàb- 
metit p£fô ^ et eotistËttumeiit /i i'êtouri^ àhèt 
ses égaux. Si donc le Satïvage de ttoà jôùt* , 
ayant connaissance dm detoc états , et pdû^ 
vant les comparer jôUrneUemént en certmns 
pays , demeure inébranlable dans le sien ^ 
comment veut^n que le Sauvage primitif en 
soît sortir^ par voie de délibération , pour pas- 
ser dans un]autre état dolit il n^vait nùUe con- 
naissance? Dont la société est aussi àiscienxie 
que l^^oïnme^ donc le sauvage n^ést et fie 
peut àtfé qu^un homme dégradé etputiii En 
vérité )é ne vois rien d'^aussi clair potu* ie 
bon sens qin ne vent pas sophîMiquerv 

LE SÉNATEUa. 

' * . ' ■ . 

yaUs prêchez un ' ùonverii , coïùmé (fil 
le proverbe ; je vous ttemereie cépefndant de 
votre féflédoû : on tt^a jimlâls tfop d^âtWiés 
contre rerretir. Mais pour en rèvfehir. â Ce 
que que je ^ais tout à fheutie , si rhdiiime 
a passé dé têtût de nature , dans* le sens 
vulgaire de ce mot , à Tétât de civilisation , 
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OU par délibération ou par hazard ( je parle 
encore la langue des insensés), pourquoi 
les nations n'^ont-^Ues pas eu autant d'^esprit 
ou autant de bonheur que les individus; et 
comment n'^ont-elles jamais convenu d'une 
société générale pour terminer les querelles 
des nations , comme elles sont convenues 
d^une souveraineté nationale pour terminer 
celles des particuliers ? On aura beau tourner 
en ridicule P impraticable paix de Cahbé de 
Saint-Pierre (car je conviens qu'elle est im- 
praticable ) , mais je demande pourquoi ? je 
demande pourquoi les nations n'ont pu s'é- 
lever à l'état social comme les particuliers ? 
conunent la raisonnante Europe surtout n'a- 
t-eile jamais rien tenté dans ce genre ? J'adresse 
en particulier cette même question aux 
croyants avec encore plus de confiance : com- 
ment pieu , qui est l'auteur de la société des 
individus , n'a-t-a pas permis que l'homme , 
sa créature chérie, qui a reçu le caractère 
divjn de la perfectibilité , n'ait pas seulement 
essayé de s'élever jusqu'à la société des na- 
tions ? Toutes les raisons imaginables , pour 
établir que cette société est impossible , mi- 
literont de même contre la société des indi- 
vidus. L'argument qu'on tirerait principa- 
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lement de rimpraticable universalité qtfil 
faudrait donner à la grande souveraineté , 
n'aurait point de force : car il est faux qu'elle 
dût embrasser Tunivers. Les nations sont 
suffisamment classées et divisées par les fleu- 
ves j par les mers , par les montagnes , pai^ 
les religions, et par les langues surtout qui 
ont plus ou moins d'affinité. Et quand un 
certain nombre de nations conviendraient 
seules de passer à tétat de civilisation^ ce 
serait déjà un grand pas de fait en faveur de 
rhumahité. Les autres nations , dira-t-on , 
tomberaient sur elles : eh ! qu'importe ? elles 
seraient toujours plus tranquilles entre elles 
et plus fortes à l'égard des autres , ce qui est 
suffisant. La perfection n'est pas du tout né- 
cessaire sur ce point : ce serait déjà beau- 
coup d'en approcher , et je ne puis me per- 
suader qu'on n'eût jamais rien tenté dans ce 
genre , sans une loi occulte et terrible qui a 
besoin du sang humain. 

LE COMTE. 

Vous regardez conmie un fait incontesta- 
ble que jamais on n'a tenté cette civilisation 
des nations : il est cependant vrai qu'on l'a 
tentée souvent, et même avec obstination; 
n. ^2 
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à la vérité sans savoir ce qn^on faisait , ce qui 
était une circonstance très favorable au suc- 
cès, et Ton était en effet bien près de réussir, 
autant du moins que Je permet Timperfec- 
tion de notre nature. Mais l^s honxmes se 
trqmpèreofit : ils prirent une chose pour l'au- 
tre , et tout manqua , en vertu , suivant tou- 
tes les apparences y de cette loi occulte et ter- 
rible; dont vous nous parlez. 

LE SÉNATEUR. 

Je vpu;^ adressjsr^ quelques questions , si 
je ne çr^naîs de perdre le fil dq mçst i^è^^. 
Observer donc ,, je vous prie y ^^ phénomène 
bieq digne de votre attention : c'est que le 
métier de la guerre , comme ou pourrait |le 
croire ou Ijs craindre, $i Texpérience ne 
nous ij[^truisait pas,; ne tend nuUement à 
dégrader , à rendre féroce pu dur , au moins 
celui qui re]|^erce :^u CQ];itraire, il tend à le 
perfectionner. L%omm,e le plus honnête est 
ordinairement le militaire honnête , et , pour 
mon compte , j^ai toujours fait un cas parti- 
culier, com^me je vous le disais dernièrement , 
du bon sens militaire. Je le préfère infini- 
ment ^uax longs détours des gens dWaires. 
D^ns le commerce ordinaire de la vie, les 
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militaires sont plus aimables^ plus faciles, 
et souvent mêisoie ^ à ce (|àH A'a paru , plus 
obligeants que Us autres homncies. Au milieu 
des orages politiques , ils se montrent géné^ 
ralement défenseurs intrépides des maxunes 
antiques; et les sophi^es' les pluâ éblouîâ- 
sans échouefnt {Hresqué toujours devant leur 
droiture : ils s^occupent volontiers dies chos^ 
et des connaissances utiles^ y de TéconoUatie poli- 
tique, par cxemple-.leÀeui ouvrage peul^^tre que 
Fantiquité nous ait laissé sur ce sujet est d^uni 
militaire , Xénophon; et le premier ouvrage 
du même genre qw ait marqué em France est 
sM[i8sid''unnulita(ire lie maréchal de Vaubân:. 
La reKgliicin ches eu$ se marie à Thoimeur 
dhâsae manièore remarquable ; et lors ménii^: 
(|a?elle . aui*ait à leur faire de graves repro^ 
cfaes de conduite, Us ne lui refuseront poijit 
leur épée , si elle en a besoin. On parle 
beaucoup de la* licence des camps ; elle est 
grande sans doute , mais le soldat com^nu- 
nément ne trouve pas ceS: vices dans les 
ca«op^; il les y porte. Un peuple moral et 
austère fournit toujours d^excelients soldats , 
terribles seulement sur le champ de bataille. 
La vertu , la piété même , s^allient très bien 
avec le courage militaire ; loin d'affaiblir le 



• 
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guerrier, elles Texaltent. Le cilice de saint 
Louis ne le gênait point sous la cuirasse. 
Voltaire même est convenu de bonne foi 
qu'une armée prête à périr pour obéir à Dieu 
serait invincible (1). Les lettres de Racine 
vous ont sans doute appris que lorsqu^il sui- 
vait Tarmée de Louis XIV en 1 691 , en qua- 
lité d'historiographe de France , jamais il 
n'assistait à la messe dans le camp sans y 
voir quelque mousquetaire communier avec 
la plus grande édification. 

Cherchez dans les œuvres spirituelles de Fé- 
nélon la lettre qu'il écrivait à un officier de ses 
amis. Désespéré de n'avoir pas été employé 
à l'armée, comme il s'en était flatté, cet 
homme avait été conduit , probablement par 
Fénélon même , dans les voies de la plus 
haute perfection : il en était à t amour pur et 
à la mort des Mystiques, Or, croyez-vous 
peut-être que l'âme tendre et aimante du 
Cjrgne de Cambrai trouvera des compensa- 
tions pour son ami dans les scènes de car- 
nage auxquelles il ne devra ' prendre aucune 
part ; qu'il lui dira : Après tout , vous êtes' 

' (1) C'est à propos du Taillant et pieux marquis de Fénélon , tué à 
la bataille de Rocoux, que Voltaire a fait cet aveu. {Histoire de Louis XV, 
tom. I*"^, chap. wiii.) 
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heureux ; vous ne verrez point les horreurs 
de la guerre et le spectacle épou\^antable de 
tous les crimes qu^elle entraîne ? Il se garde 
bien de lui tenir ces propos de femmelette; 
il le console, au contraire, et s^afflige avec 
lui. Il voit dans cette privation un malheur 
accablant , une croix amère , toute propre 
à le détacher du monde. 

E l que dirons-nous de cet autre officier , à 
qui madame Guyon écrivait qu'il ne devait 
point s*inquiéter, sll lui arrivait quelquefois 
de perdre la messe les jours ouvriers , sur- 
tout à r armée? Les écrivains de qui nous 
tenons ces anecdotes vivaient cependant dans 
un siècle passablement guerrier , ce me sem- 
ble : mais c'est que rien ne s'accorde dans ce 
inonde comme Tesprit religieux et Tesprit 
militaire . 

LE CHEVALIER. 

Je suis fort .éloigné de contredire cette 
vérité ; cependant il faut convenir que si la 
vertu ne gâte point le courage militaire, il 
peut du moins se passer d'elle : car l'on a vu. 
à, certaines époques , des légions d'athées ob- 
tenir des sucrés prodigieux. 
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LE SÉNATEUR. 

Pourquoi pas , je vous prie , si ces athées en 
combattaient d'autres? Mais permettez que je 
continue. Non-seulement Tétat militaire s^al- 
lie fort bien en général avec la moralité de 
rhomrae , mais , ce qui est tout à fait extraor- 
dinaire , c'^est qu'il n'^aflaiblit nullement ces 
vertus douces qui semblent le plus opposées 
au métier des armes. Les caractères les plus 
doux aiment la guerre , la désirent et la font 
avec passion. Au premier signal , ce jeune 
homme aimable , élevé dans Thorreur de la 
violence et du sang, s'élance du foyer pa- 
ternel , et court , les armes à la main y cher- 
cher sur le champ de bataille ce qu'il ap- 
pelle tennemi , sans savoir encore ce que 
c'est qu'un ennemi. Hier il se serait trouvé 
mal s'il avait écrasé par hasard le canari de 
sa sœur : demain vous le verrez monter sur 
un monceau de cadavres, pour voir de plus 
/0//2 , comme disait Charron. L^ sang qui 
ruisselle de toutes parts ne fait que l'animer 
à répandre le sien et celui des autres : il 
s'enflstHlme par degrés , et il en viendra jus- 
qu'à r enthousiasme du carnage. 
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LE CHEVALIER. 

Vous ne dites rien de trop : avant ma vingt- 
quatrième année révolue , j'avais vu trois fois 
F enthousiasme du carnage : je Tai éprouvé 
moi-même , et je me rappelle surtout un mo- 
ment terrible ou j'aurais passé au fil de Té- 
pée une armée entière, si j'en avais eu le 
pouvoir. 

LE SÉNATEUR. 

Mais si , dans le moment où nous parlons , 
on vous proposait de saisir la blanche colombe 
avec le sang froid d'un cuisinier , puis... 

LE CHEVALIER. 

' Fi donc ! vous me faites mal au cœur ! 

LÉ SÉNATEUR. 

Voilà précisément le phénomène dont je 
vous parlais tout à Theure. Lé spectacle épou- 
vantable du carnage n'endurcit point le véri- 
table guerrier. Au milieu du sang qu'il fait 
couler , il est hufmain comme l'épouse est 
chaste dans les transports de Tamour. Dès 
qu'il a remis l'épée dans le fourreau , la sainte 
humanité reprend ses droits , et peut-être que 
les sentiments les plus exaltés et les plus géné- 
reux se trouvent chez les militaires. Rappe- 
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lez-vous , M. le chevalier, le grand siècle de 
la France. Alors la religion, la valeur et la 
science s'étant mises pour ainsi dire eh équi- 
libre , il en résulta ce beau caractère que 
tous les peuples saluèrent par une acclama- 
tion unanime comme le modèle du caractère 
européen. Séparez-en le premier élément , 
Tensemble , c^est-à-dire toute la beauté , dis- 
paraît. On ne remarque point assez combien cet 
élément est nécessaire à tout, et le rôle qu'il 
joue là même où les observateurs légers pour- 
raient le croire étranger. L'esprit divin qui 
s'était particulièrement reposé sur TEurope 
adoucissait jusqu'aux fléaux de la justice éter- 
nelle , et la guerre européenne marquera tou- 
jours dans les annales de l'univers. On se 
tuait, sans doute, on brûlait, on ravageait, 
on commettait même si vous voulez mille et 
nulle crimes inutiles , mais cependant on 
commençait la guerre au mois de mai; on 
la terminait au m'ois de décembre ; on dor- 
mait sous la toile ; le soldat seul combattait 
le soldat. Jamais les nations n'étaient en 
guerre , et tout ce qui est faible était sacré à 
travers les scènes lugubres de ce fléau dévas- 
tateur. 

C'était cependant un magnifique spectacle 



DK SAirïT'PËTERSBOUfiG. 25 

que celui de voir tous les souverains d^Eu- 
rope , retenus par je ne sais quelle modéra- 
tion impérieuse , ne demander jamais à leurs 
peuples, même dans le moment d^un grand 
péril , tout ce qu'il était possible d'en obte- 
nir : ils se servaient doucement de Thonoime, 
et tous , conduits par une force invisible , 
évitaient de frapper sur la souveraineté enne- 
mie aucun de ces coups qui peuvent rejail- 
lir : gloire, honneur, louange éternelle à la 
loi d'amour proclamée sans cesse au centre 
de l'Europe ! Aucune nation ne triomphait 
de l'autre : la guerre antique n'existait plus 
que dans les livres ou chez les peuples assis 
à t ombre de lu mort; une province, une 
ville, souvent même quelques villages,» ter- 
minaient , en changeant de mattre , des guer- 
res, acharnées. Les égards mutuels, la poli- 
^ tesse la plus recherchée, savaient se montrer 
au miUeu du fracas des armes. La bombe, 
dans les airs, évitait le palais des rois; des 
danses , des spectacles , servaient plus d'une 
fois d'intermèdes aux combats. -L'ofîicier en- 
nemi invité à ces fêtes "venait y parler en riant 
de la bataille qu'on devait donner le lende- 
main; et, dans les horreurs mêmes de la plus 
sanglante mêlée , l'oreille du mourant pou- 
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vait entendre Taccent de la pitié et les for- 
mules de la courtoisie. Au premier signal des 
combats, de vastes hôpitaux s^élevaient de 
toutes parts : la médeciiie , la chirurgie , la 
pharmacie, amenaient leurs nombreux adep- 
tes J au milieu d'yeux s'^élevâit lé génie de saint 
Jean de Dieu , Ae"* saint Vincent de Paule , 
plud girand , çrlus fort qtte Thomme , coiî- 
stant comme là foi , actif comme Tespérance , 
habile comme raiiiour. Toutes les victimes 
vivantes étaient recueUlies , traitêeis , cotaso- 
lêes : toute plaie était touchée par là main de 
la science et par celle de la charité !•.• Vous 
parliez tout à Theure, M, lé chevalier, de 
légions dathées qui ont obtenu des succès 
predi^eux t je crois que si Ton pouvait en- 
régimenter des tigres , nous verrions encore 
de plus grande!» merveilles : jamais le Chris- 
tianisme, si vous y regsfftlez de près, ne 
vous paraîtra plus sublime, pltcs digne de 
Dieu , et plus fait pour Thomme qu'à la 
guerre. Quand vous dites au reste, légions 
d athées^ vous n^eittendez pas cela à la lettre ; 
mais supposez ces légionis aussi maiivaîses 
qu'acnés peinrent rêlre: savez-vous comment 
on pourrait les combattre avec le plus d'a- 
vantage ? ce serait en leur opposant le prin- 
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cipe diamétralemnt contraire à celui qui les 
aurait constituées. Soyez bien sûr que des 
légions daihées ne tiendraient pas cotitre 
des légions fulminantes. 

Enfin, messieurs, les fonctions du soldat 
sont terribles; maïs il faut qu'elles tiennent 
à une grande loi du monde spirituel, et Ton 
ne doit pas s'étonner que toutes les nations 
de Tunivers se soient accordées à voir dans 
ce fléau quelque chose encore de plus parti- 
cdtièrement divin que dans les autres ; croyez 
que ce n'est pas sans une grande et profonde 
raison que le titre de DiEtr des arsiées brille 
à toutes les pages de l'Ecriture •sainte. Cou- 
pables mortels , et malheureux , parce que 
nous sônmies coupables ! c'est nous qui ren- 
dons nécessaires tous les m&xs& physiques , 
mais surtout la guêtre; les hommes s'en pren- 
nent ordkiairement aux souvcsrains , et rien 
n'est plus naturel : Horace disait en se jouant : 

« Du délire des rois les peuples sont putiis. » 

Mais J. B. Rousseau a dit avec plus de 
gravité et de véritable philosophie : 

« C'est le courroux des rois qui Ï2X1 armer la terre, 
« G*est le courroux du Ciel qui fait armer les rois, v 

Observez de plus que cette loi déjà si ter- 
rible delà guerre n'est cependant qu'un cha- 
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pitre de la loi générale qui pèse sur runivers. 
Dans le vaste domaine de la nature vi- 
vante , il règne une violence manifeste , une 
espèce de rage prescrite qui arme tous les 
êtres in mutua fanera : dès que vous sortez 
du règne insensible , vous trouvez le décret 
de la mort violente écrit sur les frontières 
mêmes de la vie. Déjà , dans le règne végé- 
tal, on conunence à sentir la loi : depuis 
Timmense catalpa jusqu^au plus humble gra- 
minée, combien de plantes meurent^ et 
combien sont tuées ! mais , dès que vous 
entrez dans le règne animal, la loi prend 
tout à coup une épouvantable évidence. 
Une force , à la fois cachée et palpable , se 
montre continuellement occupée à mettre à 
découvert le principe de ja vie par des 
moyens violents. Dans chaque grande divi- 
sion de Tespèce animale , elle a choisi un 
certain nombre d^animaux qu'elle a chargés 
de dévorer les autres : ainsi , il y a des in- 
sectes de proie , des reptiles de proie , des 
oiseaux de proie , des poissons de proie , et 
des quadrupèdes de proie. Il n'y a pas un ins- 
tant de la durée oii Têtre vivant ne soit dévoré 
par un autre. Au-dessus de ces nombreuses 
races d^aniniaux est placé Thomme , dont la 
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main deslructrice n'épargne rien de ce qui vit ; 
il tue pour se nourrir , il tue pour se vêtir , 
il tue pour se parer , il tue pour attaquer , 
il tue pour se défendre , il tue pour s'^ins- 
truire, il tue pour s^amuser, il tue pour tuer : 
roi superbe et terrible , il a besoin de tout , 
et rien ne lui résiste. Il sait combien la 
tête du requin ou du cachalot lui fournira 
de barriques d'huile; son épingle déliée pique 
sur le carton des musées Télégant papillon 
qu'il a saisi au vol sur le sommet du Mont- 
Blanc ou du Ghimboraço ; il empaille le 
crocodile , il embaume le colibri ; à son 
ordre , le serpent à sonnettes vient mourir 
dans la liqueur conservatrice qui doit le 
montrer intact aux yeux d'une longue suite 
d'observateurs. Le cheval qui porte son maître 
à la chasse du tigre se pavane sous la peau 
de ce même animal ; Thoimne demande tout 
à la fois-, à l'agneau ses entrailles pour faire 
résonner une harpe ; à la baleine ses fanons 
pour soutenir le corset de la jeune vierge; 
au loup, sa dent la plus meurtrière pour 
polir les ouvrages légers de l'art ; à l'éléphant 
ses défenses pour façonner le jouet d'un 
enfant : ses tables sont couvertes de cadavres . 
Le philosophe peut même découvir comment 
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le carnage permanent est prévu et ordonné 
dans le grand tout. Mais cette loi s'arrêtera- 
t-elle à rhomme ? non sans cloute. Cepen- 
dant quel être externxmera celui qui les ex- 
terminera tous? Lui. C'est Tbomme qui est 
chargé d^égorger Thomme. Mais comment 
pourra-t-il accomplir la loi , lui qui est un 
être moral et miséricordieux : lui qui est né 
pour aimer; lui qui pleure sur les autres 
comme sur lui-même ; qui trouve du plaisir 
à pleurer , et qui finit par inventer des fic- 
tions pour se faire pleurer; lui enfin à qui il 
a été déclaré qu'on redemandera jusqu'à ta 
dernièife goutte du sang qu'ail aura versé in- 
justement (1 ) ? C'est la guerre qui accomplira 
le décrets PTentendejC-vous pas la terre cpà 
crié et demande du sang ? Le saasg des ani» 
maux ne lui suffit pas, ni même celui àe% 
coupal>lejs versé par k glaive des lois. Si la 
justice humaine les fra^p^ toà& \ il n'y 
aurait point de guerre ; mais elle ne sacurak 
en atteindre qu^un petit nombre \ et souvient 
même eliïe les épargne , sans^ se douter que 
sa^ fi&t^oce humanité contribue à nécessiter la 
guerre , si- , dans le même temps surtout , un 

(l)Geii.IX, 5. 



DE SAINT-PÉTERSBOURG. 31 

aatre aveuglement , non moins stupide et non 
moins funeste, travaillait à éteindre Texpia- 
tion dans le monde. La terre n^a pas crié en 
vain : la guerre s^allume. L^homme , $$^isi 
tout à coup d^une fureur diyine , étrangère à la 
haine et à la colère , s^£|vance sur le ch^onp ^ 
bataille sans savoir ce qu'il veut ni même ce 
qu'il fait. Qu'est-ce donc que cette terrible 
énigme ? Rien n'est plus contraire ^ sa nature : 
et rien ne lui répugne moins : il iait avec 
enthousiasme ce qu'il a en hoxreqr^ N'avea- 
vous jamais remarqué qi;i^, sur le champ de 
mort , rhomme ne désobéit janiais ? il pouçra 
bien massacrer Nerva ou Henri lY \ msà^ le 
plus abominable tyran , le plus insolent bou- 
cher de chair huiuaine n'entendra jamais là : 
Nous ne voulons plus vous sj^rvir. Une ré- 
volte sur le chanj^p de b^t^ille, un accord 
pour s'embrasser en reliant, on tyr^ , est 
un phénomène qui ne se préseixtç pas à m^ nié- 
moire. Rien ne résiste , rien ne peut résister à 
la force qui traîne l'homme au combat ; ippQ- 
cent meurtrier , instrument pas3if d'une maùi 
redoutable, il se plonge tête baissée dans ta- 
bîme qiCil a creusé lui-même; ilreçoit la mort 
sans se douter que c'est luiqui a fait la mort{\ ) . 

(I ) Kl infixœ mnt yentesin interiium qttcm fecerunl. ( Ps. IX , 16.) 
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Ainsi s'^accomplit sans cesse , depuis le ci- 
ron jusqu'à Thomme , la grande loi de la 
destruction violente des êtres vivants. La terre 
entière , continuellement imbibée de sang , 
n'est qtf un autel immense où tout ce qui vit 
doit être immolé sans fin , sans mesure j sans 
relâche, jusqu'à la consommation des choses, 
jusqu'à l'extinction du mal , jusqu'à la mort 
de la mort (1). 

Mais l'anathème doit frapper plus directe- 
ment et plus .visiblement sur l'honune : 
l'ange exterminateur tourne comme le soleil 
autour de ce malheureux globe , et ne laisse 
respirer une nation que pour en frapper d'au- 
tres. Mais lorsque les crimes, et surtout 
les crimes d'un certain genre , se sont ac- 
cumulés jusqu'à un point marqué, l'ange 
presse sans mesure son vol infatigable. Pareil 
à la torche ardente tournée rapidement, 
l'inmiense vitesse de son mouvement le rend 
présent à la fois sîir tous les points de sa re- 
doutable orbite. Il frappe au même instant 
tous les peuples de la terre ; d'autre fois , mi- 
nistre d'une vengeance précise et infaillible , 



(i) Car le dernier ennemi qui doit être détruit, (fest ta mort, (S. Paul 
auiLCor.1,15, 26.) 
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il s'acharne sur certaines nations et les baigne 
dans le sang. N'attendez pas qu'acnés fassent 
aucun effort pour échapper à leur jugement 
ou pour Tabréger. On croit voir ces grands 
coupables , éclairés par leur conscience , qui 
demandent le supplice et Facceptent pour 
y trouver Texpiation. Tant qull leur restera 
du sang , elles viendront Foffrir ; et bientôt une 
rar<?yew/2e^^e se fera raconter ces guerres déso- 
latrices produites parles crimes de ses pères. 

La guerre est donc divine en ellcrmême, 
puisque c''est une loi du monde. 

La guerre est divine par ses conséquences 
d^un ordre surnaturel tant générales que par- 
ticulières; conséquences peu connues parce 
qu'elles sont peu recherchées , mais qui n'en 
sont pas moins incontestables. Qui pourrait 
douter que la mort trouvée dans les com- 
bats n'ait de grands privilèges ? et qui pour- 
rait croire que les victimes de cet épouvan- 
table jugement aient versé leur sang en 
vain ? Mais il n'est pas temps d'inSister sur 
ces sortes de matières ; notre siècle n'est pas 
nitlr encore pour s'en occuper : laissons-lui 
sa physique, et tenons cependant toujours 
nos yeux fixés sur ce monde invisible qui 
expliquera tout. 

II. 3 
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La guerre est divine dans la gloire mysté- 
rieuse qui renviroime , et dans Tattrait non 
moins inexplicable qui nous y porte. 

La guerre est divine dans la protection 
accordée aux grands capdtaines, même aux 
plus hasardeux, qui sont rarement frappés 
dans les combats , et seulement lorsque leur 
renommée ne peut plus s''accroître et que 
leur mission est remplie. 

la guerre est divine par la manière dont 
elle se déclare. Je ne veux excuser personne 
mal à propos; maïs combien ceux qu'ion 
regarde conmie les autjeurs immédiats des 
guerres sont entraînés eux-mêmes par les 
circonstances ! Au moment précis amené par 
les hommes et prescrit par la justice , Dieu 
s'avance , pour venger Tiniquité que les habi- 
tants du monde ont commise contre lui. La 
terre ande de sang\ comme nous Tavons en- 
tendu il y a quelques jours (1) , oui^re la 
bouche pour le rece^^oir et le retenir dam 
son seirt jusqiiau moment oit elle devra le 
rendre. Applaudissons donc autant qu'on 
voudra au poète estimable qui s'écrie : 

« Au moindre intérêt qui divise 
« Ces foudroyantes majestés. 



(l) Fo^. tom. i, 
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<i Bcllonne porte Ta réponse, 
u Et tiTujours le salpêtre annonce 
« Leurs meurtrières volontés. » 

Mais que ces considérations très ixiférieures 
ne nous empêchent point de porter nos re- 
gards plus haut. 

La guerre est divine dans ses résultats qui 
échappent absolument aux spéculations de 
la raison humaine : car ils peuvent être tout 
différents entre deux nations , quoique Taction 
de la guerre se soit montrée égale de part et 
d^autre. Il y a des guerres qui avilissent les 
nations y et les avilissent pour des siècles ; 
d'autres les exaltent, les perfectionnent de 
toutes manières , et remplacent même bien- 
tôt , ce qui est fort extraordinaire , les perfçs 
momentanées , par un surcroît visible de 
population. L'histoire nous montre souvent 
le spectacle d'une population riche et crois- 
sante au milieu des combats les plus meur- 
triers ; mais il y a des guerres vicieuses , des 
guerres de malédictions , que la consçiiençe 
reconnaît bien mieux que le raisonnement : 
les nations en sont blessées à mort , et dans 
leur puissance , et dans leur caractère ; alors 
vous pouvez voir le vainqueur même dégra- 
dé • appauvri . et gémissant au milieu de ses 

3. . 
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tristes lauriers , tandis que sur les terres du 
vaincu, vous ne trouverez, après quelques 
moments, pas un atelier, pas une charrue 
qui demande un homme. 

La guerre est divine par Tindéfinissable 
force qui en détermine les succès. C^était 
sûrement sans y réfléchir , mon cher cheva- 
lier, que vous répétiez Tautre jour la célèbre 
maxime, que Dieu est toujours pour les 
gros bataillons. Je ne croirai jamais qu'elle 
appartiennp réellement au grand honune à 
qui on Tattribue (1); il peut se faire enfin 
qu'ail ait avancé cette maxhne en se jouant, ou 
sérieusement dans un sens limité et très vrai ; 
car Dieu, dans le gouvernement temporel 
de sa providence , ne déroge point (le cas 
de miracle excepté ) aux lois générales qu'il a 
établies pour toujours. Ainsi , comme deux 
hommes sont plus forts qu'un , cent mille 
honimes doivent avoir plus de force et d'ac- 
tion que cinquante mille. Lorsque nous de- 
mandons à Dieu la victoire , nous ne lui 
demandons pas de déroger aux lois générales 
de l^mivers ; cela serait trop extravagant ; 
mais ces lois se combinent de mille manières , 



(l)Turenne, 
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et se laissent vaincre jusqu^à un point qu'on 
ne peut assigner. Trois hommes sont plus 
forts qu'un seul sans doute : la proposition 
générale est incontestable ; mais un homme 
habile petit profiter de certaines circonstan- 
ces, et un seul Horace tuera les trois Guriaces. 
. Un corps qui a plus de masse quun autre 
a plus de mouvement : sans doute , si les 
vitesses sont égales; mais il est égal d'avoir 
trois de masse et deux de vitesse, ou trois 
de vitesse et deux de masse. De même une 
armée de 40,000 honunes est inférieure 
physiquement à une autre armée de 60,000 : 
mais si la première a plus de courage, d'ex- 
périence et de discipline , elle pourra battre 
la seconde ; car elle a plus d'action avec 
moins de masse, et c'est ce que nous voyons 
à chaque page de l'histoire. Les guerres 
d'ailleurs supposent toujours une certaine 
égalité; autrement il n'y a point de guerre. 
Jamais je n'ai lu que la république de Raguse 
ait déclaré la guerre aux sultans , ni celle de 
Genève aux rois de France. Toujours il y a 
un certain équilibre dans l'univers politique , 
et même il ne dépend pas de l'homme de 
le rompre ( si l'on excepte certains cas rares , 
précis et limités); voilà pourquoi les coali- 
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lions sont si difficiles : si elle ne Pétaient pas ^ 
le politique étant si peti gouvernée par 'la 
justice^ tous le sjours on s^assemblerait pour 
détruire une puissance; mais ces projets réus- 
sissent peu, et le faible même leur échappe 
avec une facilité qui étonne dans Thistoire. 
Lorsqu'unepuissancetrop prépondérante épou, 
vante Tunivers , on s'irrite de ne trouver au- 
cun moyen pour Tarrêter ; on se répand en re- 
proches amers contre Tégoïsnie et ^immoralité 
des cabinets qui les empêchent de se i'éunir 
pour conjurer le dangei^ coThmun : c'est le cri 
qu'on entendit aux beaux jours de Louis XIV ; 
mais , dans le fond j ces plaintes ne sont pas 
fondées. Une coalition entre plusieurs sou- 
verains, faites sur les principes d'une mo- 
rale pure et désintéressée , serait un mi- 
raclcx Dieu, qui ne le doit à personne, et 
qui i n'en fait point d'inutiles , emploie^ pour 
rétablir l'éqtiiBbre , deux moyens plus simples : 
tantôt le géant^'égorge lui-même, tantôt une 
puissance bien inférieure jette sur son cheniin 
un c^&tacle imperceptible , mais qui grandit 
ensrufe on ne sait comment , et devient insur^ 
moAtable ; comme un faible rameau , arrêté 
dans le courant d'un fleuve, produit enfin 
un attérissement qui le détourne. 
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En partant jdonc de Thypothèse de Téquî;- 
libre , do moinâ approximatif , qui a toujours 
lieu j ou parce que les puissances belligérantes 
sont égales , ou parce que les plus faibles 
ont des alliés , combien de circonstances im- 
prévues peuvent déranger Téquilibre et faire 
avorter ou réussir les plus grands projets^ en 
dépit de tous la& calculs de la prucïenee hu- 
maine ! Quatre siècles avant notre ère , des 
oies sauvèrent le Capitole ; neuf siècles ^rès 
la mi^ne ^K^que ^' sofus Tempereur Arnoulf , 
Rome fut prise par un lièvre. Je doute .que, 
de part ni d'autre y on.cojiiGkptâd: sur de pareils 
alliés ou qù^on> redoutai; de pareils ennemis. 
L- histoire est pleine de ces événements incon- 
cevables qui déconcertent les plus belles 
spéculations. Si., vous jetest d'^ailleurs un 
coup d'!œil plus général sur. le. rô}e que . joue 
à hi guerre la pijissance âiorale , vous con- 
vi^odrez qu^. nulle part la. main divine ne 
se fait sentiic plw .vivement à rholnme : on 
dirait qi^ c>st un département y passez-moi 
ce terme , do»t^ la Providence s^sti réservée ■ 
la directioa, et ^ans lequel elie nt laisse, 
a^ rhomine qu0 d^i^ manière à pei^iprès 
mécanique, puisque les succès y dépendent 
[)resque entièrement de ce qui dépend le 
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moins de liû. Jamais il n^est averti plus son-* 
vent et plus vivement qu'à la guerre de sa 
propre nullité et de Tinévitable puissance 
qui règle tout. C'est l'opinion qui perd les 
batailles, et c'est l'opinion qui les gagne. 
E intrépide Spartiate sacrifiait à la peur 
( Rousseau s'en étonne quelque part , je 
ne sais pourquoi) ; Alexandre sacrifia aussi 
à la peur avant la bataille d^Arbelles. Certes, 
ces gens-là avaient grandement raison, et 
pour rectifier cette dévotion pleine de sens , 
il suffit de prier Dieu qu'il daigne ne pas 
nous envoyer la peur. La peur ! Charles V 
se moqua plaisamment de cette épitaphe qu'il 
lut en passant : Ci-gît qui n eut jamais peur. 
Et quel homme n'a jamais eu peui' dans sa 
vie ? qui n'a point eu l'occasion d'admirer , 
et dans lui , et autour de lui , et dans This- 
toire, la toute-puissante faiblesse de cette 
passion , qui semble souvent avoir plus d'em- 
pire sur nous à mesure qu'elle a moins de mo- 
tifs raisonnables ? Prions donc\ monsieur 
le chevalier, car c'est a vous ^ s'^il vous plaît ^ 
que ce discours s'' adresse , puisque c'est vous 
qui avez appelé ces réflexions ; prions Dieu 
de toutes nos forces , qu'il écarte de nous, 
et de nos amis la peur qui est à ses ordres. 
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et qui peut ruiner en un instant les plus 
belles spéculations militaires. 

Et ne soyez pas effarouché de ce mot de 
peur; car si vous le preniez dans son sens 
le plus strict , vous pourriez dire que la chose 
qu'il exprime est rare, et quïl est honteux 
de la craindre. Il y a une peur de feiiime 
qui s'^enfuit en criant; et celle-là, il est per- 
mis, ordonné même de ne pas la regarder 
comme possible , quoiqu'elle ne soit paiS tout 
à fait un phénomène inconnu. Mais il y a 
une autre peur bien plus terrible , qui des- 
cend dans le cœur le plus mâle , le glace , 
et lui persuade qu'il est vaincu. Voilà le fléau 
épouvantable toujours suspendu sur les ar- 
mées. Je faisais, un jour cette question à un 
militaire du premier rang, que vous con- 
naissez l'un et l'autre. Dites "moi ^ M. le 
Général , qiù est-ce tjiCune bataille perdue ? 
je fiai jamais bien compris cela. U me ré- 
pondit après un moment de silence : Je n'eu 
sais rien. Et après un second silence il ajouta : 
G^est une bataille qui! on croit as^oir perdue. 
Rien n'est plus vrai. Un honrnie qui se \M 
avec un autre est vaincu lorsqu'il est tué ou 
terrassé, et que Tautre est debout; il n'en 
est pas ainsi de deijx armées : Tune ne peut 
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être tuée, tandis que Tautre reste en pied. 
Les fof^es se balancent ainsi que les morts , 
et depuis siu-tout que Tinvention de la poudre 
a inisplus d'^égaUté dans les moyens de des- 
truction, une bataille ne se perd plus maté- 
riellement ; c'est-à-dire parce qu'il y a plus 
de morts d'un côté que de Tautre : aussi 
Frédéric II , qui s'y entendait un peu , disait : 
Vaincre^ c'est avancer. Mais quel est celui 
qi4 ayance ? c'est celui dont la conscience 
et la; contenance font reculer l'autre. Rapr 
pelezTVOus, JVJ^ le comte, ce jeune milit^e 
de votre connaissance particulière , qtxï vous 
peignait xxfx jcwi*. dans une de Sjes lettres , 
ce moment solennel oà, sans sav^oir pourquoi^ 
une .armée se sent portée en aidant , comme si 
elle ygUssait.sur im plan iivoliné. Je me so\i- 
viens^que veus fûtes frappé de cette pjtirase, 
qui exprime en effet à merveille Je moment 
décis^; niais ce moment échappe tout à fait 
à la réflexion, et prenez garde surtout qu'il 
ne s'agit nullement 4^ nombre dans cette 
affaire. Le soldat ^u£ glissç en avaiU art-il 
compté les morts 7 L'opinion est si puissante 
à la^giierre qqi'il dépend d'elle, de changer la 
nature d'un, même événement, et de lui 
donner deux noms différents, sans autre 



DE SÂINTHPËTERSBODRG. 43 

raison que son bon plaisir. Un général se jette 
entre deux corps ennenus , et il é^i à. sa 
cour : Je toi coupé ^ il est perdu. Celui- 
ci écrit à la sienne : il s^est mis entre deux 
feux y il est perdu. Lequel des deux s'^est 
trompé? celm qui se laissera saisir par la 
froide déesse. En supposant toutes les circon- 
stances et celle du nombre surtout , égale de 
part et d^autre au moins d^une manière ap- 
proximâtivey montréz-moi entre les deux posi- 
tions une diâerence qui ne soit pas purement 
morale. Le terme de tourner est aussi une de 
ces expressions que Fopinion tourne à la 
guerre comme elle Ijentend. Il n^ a rien de 
si connu que la réponse de cette femme de 
Sparte à son fils qui se plaignait d'avoir une 
épée trop courte : Avance d^un pas / mais 
si le jeune homme avait pu se faire entendre 
du champ de bataille , et crier à sa mère : 
Je suis tourné j la noble Lacédémonîenne 
n^aurait pas manqué de lui répondre : Tourne- 
toi. C'est Fimagination •qui perd les ba- 
tailles, (i). 

Ce n'est pas même toujours à beaucoup 
près le jour où elles se donnent qu'on sait 

(1) Et qui primi omnium vinctmtttr,octtli. (Tac.) 
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si elles sont perdues ou gagnées : c'est le 
lendeniàm , c'est souvent deux ou trois jours 
après. On parle beaucoup de batailles dans 
le monde sans savoir ce que c'est ; on est sur- 
tout assez sujet à les considérer comjne des 
points , tandis qu'elles couvrent deux ou trois 
lieues de pays : on vous dit gravement : Com- 
ment ne savez-vous pas ce qui s'est passé dans 
ce combat puisque vous . y étiez ? tandis que 
c'est précisément le contraire qu'on pourrait 
dire assez souvent. Celui qui est à la droite 
sait -il ee qui se passe à la gauche ? sait -il 
seulement ce qui se passe à deux pas de lui ? 
Je me représente aisément une de ces scènes 
épouvantables : sur un vaste terrain couvert 
de tous les apprêts du carnage, et qui semble 
s'ébranler sous les pas des hommes et des 
chevaux ; au milieu du feu et des tourbillons 
de fmnée ; étourdi , transporté par le reten- 
tisseïnent des armes à feu et des instruments 
militaires, par des voix qui commandent, 
qui hurlent ou qui s'éteignent ; environné de 
morts , de mourants , de cadavres mutilés ; 
possédé tour à tour par la crainte , par l'espé- 
rance, par la rage, par cinq ou. six ivresses 
différentes , que devient l'homme ? que voit- 
il ? que sait-il au bout de quelques heures ? 
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que peut-il sur lui et sur^ les autres ?• Parmi 
cette foule de guerriers qui ont combattu 
tout le jour, il n'y en a souvent pas un seul, 
et pas même le général, qui sache où est 
le vainqueur. Il ne tieadrait qu'à moi de vous 
citer des batailles modernes, des batailles 
fameuses dont la mémoire ne périra jamais; 
des batailles qui ont changé la face des affaires 
en Europe, et qui n'^ont été perdues que 
parce que tel ou tel honmie a cru qu'elles 
Tétaient ; de manière qu'en supposant toutes 
les circonstances égales , et pas une goutte de 
sang de plus versée de part et d'*autre , ;un 
un autre général aurait fait chanter le Te 
Deiim chez lui, et forcé Thistoire de dire tout 
le contraire de ce qu'elle dira. Mais , de grâce , 
à quelle époque a-t-on vu la puissance morale 
î<5uerà la guerrq un rôle plus étonnant que 
de nos jours ? n'est-ce pas une véritable ma-, 
gie que tout ce que nous avons vu depuis 
vingt ^ains ? iC'est sans douté aux honoimes de 

cette époque qu'il appartient dé s'écrier : 

%. 

Et quel temps fut jamais plus fertile en miracles? 

Mais , sans sortir du sujet qui nous occupe 
maintenant, y a-t-il, dans ce genre, un seul 
événement contraire aux plus évidents calculs 
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de la probabilité que nous n'ayons vu s'^ac- 
complir en dépit de tous les efforts de la pru- 
dence humaine ? N'avons-nous pas fini même 
par voir perdre des batailles gagiiées? au 
reste, messieurs, je up veux rieu exagérer, 
car vous savez que j'ai une haine particulière 
pour Texagération , qui est le mensonge des 
honnêtes gens. Pour peu que vous en trouviez 
dans ce que je viens de dire, je pass^ cou- 
damnation sans disputer, d'autant plus vo- 
lontiers que je n'ai nul besoin d'avoir raison 
dans toute la rigueur de ce terme. Je crois 
en général'qûe les batailles ne se. gagnent ni 
ne se perdent point physiquement. Cette 
proposiâon n'ayant rien de ri^de , elle se 
prêté à toutes les restrictions que vous juge- 
rez convenables, pourvu que vous • m'accqr* 
diez à votre tour ( ce que nul homme seui^ 
jie peut me contester) que la puissance morale 
a une action immense à la guerre, ce qui mé 
suffit. Ne parlons donc plus de gros bataiUops , 
M. le Chevalier; car il n'y a pas d'idée plus 
fausse et plus grossière , si on ne la restreint 
dans le sens que je crois avoir expliqué assez 
clairement. 
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LE COMTE. 

Votre patrie , M. le sénateur , ne fut pas 
sauvée par de ^ros bataillons , lorsqtfau 
commencement du XVII* siècle, le prince 
Pajarski et un marchand dç bestiaux, nommé 
Mignin, la délivrèrent d'un joug insuppor- 
table. L'hoimête négociant promit ses biens 
et ceux de ses amis , en montrant le ciel à 
Pajarski, qui promit son bras et son sang : ils 
commencèrent avec mille hommes, et ils 
réussirent. 

«LE SÉNATEUR. 

Je suis charmé que ce trait se soit pré- 
senté à votre mémoire ; mais Thistoire de 
toutes les nations est remplie de faits sem- 
blables qui montrent comment la puissance, 
du nombre peut être produite , excité^ , affai- 
blie ou annulée par une foule de circonstances 
qui ne dépendent pas de nous. Qu^t à nos 
Te Deum , si multipliés et souyent si dé- 
placés , je vous les abandonne de tout mon 
cœur , M. le. chevalier. Si Dieu nous ressem- 
blait , ils attireraient la foudre ; mais il sait 
ce que nous sonmfies , et nous traite selon 
notre ignorance. Au surplus , quoiqu'il y 
ait des abus sur ce point comma il y en 
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a dans toutes les choses humaines , la cou- 
tume générale n'en est pas moins sainte et 
louable. 

Toujours il faut demander à Dieu des 
succès , et toujours il faut Ten remercier; or 
conune rien dans'ce monde ne dépend plus 
immédiatement de Dieu que la guerre ; qu'il 
a restreint sur cet article le pouvoir naturel 
de rhomme , et qu'il aime à s'appeler le Dieu 
dé là guerre , il y a toutes sortes de raisons 
pour nous de redoubler nos vœux lorsque 
nous sonmies frappés de ce fléau terrible; 
et c'est encore avec grande raison que les 
nations chrétiennes sont convenues tacite- 
ment , lorsque leurs armes ont été heureuses , 
d'exprimer leur reconnaissance envers le 
Dieu des armées par un Te Deum ; car je 
nf crois pas que, pour le remercier des vic- 
toires qu'on ne tient que de lui , il soit pos- 
sible d'employer une plus belle prière : elle 
appartient à votre église , monsieur le comte. 

LB COMTE. 

Oui , elle est née en Italie , à ce qui paraît ; 
et le titre ^Hymne ambroisienne pourrait 
faire croire qu'elle appartient exclusivement 
à saint Ambroise : cependant oii croit assez 
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généralement , à la vérité sur la foi d une 
simple tradition, que le Te Deum fut, s'il 
est permis de s^exprimer ainsi, improvisé à 
Milan par les deux grands et saints docteurs 
saint Ambroise et saint Augustin , dans un 
transport de ferveur religieuse ; opinion qui 
rfa rien que de très probable. En effet, ce 
cantique inimitable, conservé, traduit par votre 
église et par les communions protestantes , ne 
présente pas la plus légère trace du travail et 
de la méditation, n^est point une composition : 
c^est une effusion ; c'^est une poésie brû- 
lante , affranchie de tout mètre ; c'*est un 
dithyrambe divin où Tenthousiasme , volant 
de ses propres ailes, méprise toutes les res- 
sources de Tart. Je doute que la foi , l'amour, 
la reconnaissance , aient parlé jamais de lan- 
gage plus vrai et plus pénétrant. 

LE CHEVALIER. 

Vous me rappelez ce que vous nous dîtes 
dans notre dernier entretien sur le caractère 
intrinsèque des différentes prières. C'est un 
sujet que je ne n'avais jamais médité; et 
vous me donnez envie de faire un cours de 
prières : ce sera un objet d'érudition , car 
toutes les nations ont prié, 

n. 4 
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LE COMTE. 



Ce sera un cours très intéressant et qui 
ne sera pas de pure érudition. Vous trouve- 
rez sur votre route une foule d'observations 
intéressantes ; car la prière de chaque nation 
est une espèce d'indicateur qui nous montre 
evec une précision mathématique la position 
morale de' cette nation. Les Hébreux, par 
exemple, ont donné quelquefois à Dieu le 
nom de père : les Païens mêmes ont fait grand 
usage de ce titre ; mais lorsqu'on en vient & 
la prière , c'est autre chose : vous ne trouve^ 
rez pas dans toute l'antiquité profane, ni 
même dans l'ancien Testament , un seul 
exemple que l'homme ait donné à Dieu le 
le titre de père en lui parlant dans la prière. 
Pourquoi encore les hommes de l'antiquité, 
étrangers à la révélation de Moïse , n'ont-ils 
jamais su exprimer le repentir dans leurs 
prières ? Ils avaient des remords comme nous 
puisqu'ils avaient une conscience : leurs grands 
criminels parcouraient la terre et les mers 
pour trouver des expiations et des expiateurs ; 
ils sacrifiaient à tous les dieux irrités ; ils se 
parfumaient , ils s'inondaient d'eau et de 
sang ; mais le cœur contrit ne se voit point : 
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jamais ils ne savent demander pardon dans 
leurs prières. Ovide, après mille autres, a 
pu mettre ces mots dans la bouche de l'homme 
outragé qui pardonne^au coupable : Non quia 
tu dignus j sed quia mitis ego ; mais nul 
ancien n'a pu transporter ces mêmes ixiots 
dans la bouche du coupable parlant à Dieu. 
Nous avons Tair de traduire Ovide dans la 
litoi^ -de la messe lorsque nous disons : 
IVon aestimator meriti , sed venicB largitor 
admiiie; et cependant nous disons alors ce 
que le genre humain entier n'a jamais pu 
dire sans révélation ; car l'homme savait bien 
qu'il pouvait irriter Dieu ou un Dieu , mais 
non qu'il pouvait J^ojffenser^ Les mots de 
crime jA de criminel appartiennent à toutes 
les langues : ceux de péché et de pécheur n's^p- 
partiennent qu'à la langue chrétienne. Par une 
raison du miâme genre , toujours l'homuae 
a pu appeler Dieu père , ce qui n'exprime 
qu'une relation de création et de puissance ; 
ntiais nul homme, par b^s propres fî^-ces , n'a 
pu dire mon père l car ceci est une relation 
d'amour , étrangère même au mont Sinaï , et 
qui n'appartient qu'au Calvaire. 

Encore une observation : la barbarie du 
peuple hébreu est une des thèses favorites 



\ 



4. 
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du XVIIIe siècle ; il n'est permis d'accorder 
à ce peuple aucune science quelconque : il 
ne connaissait pas la moindre vérité physique 
ni astronomique : pour lui, la terre n^était 
qu'une platitude et le ciel qu'un baldaquin ; 
sa langue dérive d'une autre, et aucune ne 
dérive d'elle ; il n'avait ni philosophie , ni 
arts , ni littérature ; jamais , avant une époque 
très retardée , les nations étrangères n'ont eu 
la moindre connaissance des livres de Moïse ; 
et il est très faux que les vérités d'un ordre 
supérieur qu'on trouve disséminées chez les 
anciens écrivains du Paganisme dérivent de 
cette source. Accordons tout par complai- 
sance : comment se fait-il que cette même 
nation soit constamment raisonnable , intéres- 
sante , pathétique, très souvent même sublime 
et ravissante dans ses prières ? La Bible , en 
général , renferme une foule de prières dont 
on a fait un livre dans notre langue; mais 
elle renferme de plus , dans ce genre , le 
livre des livres , le livre par excellence et qui 
n'a point de rival , celui des Psaumes. 

LE SÉNATEUR. 

Nous avons eu déjà une longue conversa- 
tion avec monsieur le chevalier sur le livre 
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des Psaumes ; je Tai plaint à ce sujet , comme 
je vous plains vous-même , de ne pas enten- 
dre Tesclavon : car la traduction des Psaumes 
que nous possédons dans cette langue est un 
chef-d'œuvre. 

LE COMTE. 

Je n'en doute pas : tout le monde est d'ac- 
cord à cet égard ^ et d'aiUeurs votre suffrage 
me suffirait ; mais il faut que , sur ce point , 
vous me pardonniez des préjugés ou des 
systèmes invincibles. Trois langues furent 
consacrés jadis sur le Calvaire : l'hébreu , le 
grec et* le latin ; je voudrais qu'on s'en tînt 
là. Deux langues religieuses dans le cabinet 
et une dans l'église , c'est assez. Au reste , 
j'honore tous les efforts qui se sont faits dans 
ce genre chez les différentes nations : vous 
savez bien qu'il ne nous arrive guère de dis- 
puter ensemble. 

LE CHEVALIER. 

Je vous répète ajourd'hui ce que je disais 
l'autre jour à notre cher sénateur en traitant 
le même sujet : j'admire un peu David comme 
Pindare , je veux dire sur parole. 
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LE COMTE. 



Qm dîtes- vous , mon cher chevalier ? Pin- 
dare n^a rien de commun arrec David : le j^e- 
mier a pris soin lui même de nous apprendre 
qu'il ne parlait qu^aux sai^ants , et qu'il se 
souciait fort peu d'être entendu de la foule de 
ses contemporains , auprès desquels il rC était 
pas fâché dai^oir besoin d interprètes (1 ) . Pour 
entendi*e parfaitement ce poète , il ne vous 
suffirait pas de le prononcer , de le chanter 
même ; il faudrait encore le danser. Je vous 
parlerai un jour de ce soulier doriquetouî éton- 
né des nouveaux mouvements que lui prescri- 
vait la muse impétueuse de Pindare (2). Mais 
quand vous parviendriez à le comprendre 
aussi parfaitement qu'on le peut de nos jours , 
vous seriez peu intéressé. Les odes de Pin- 
dare sont des espèces de cadavres dont 
Tesprit s'est retiré pour toujours. Que vous 
importent les cheyaux de Hiéron ou les 
mules dAgésias ? quel intérêt prenez-vous 
à la noblesse des villes et de leurs fonda- 
teurs , aux miracles des dieux , aux exploits 



(l)Olymp. n, 149. 

(2) Att>/)f« ^(jovflty ivxpfio^xi HEAIAn. Olymp. m, 9. 
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des héros , aux amours des nymphes ? Le 
charme tenait aux temps et aux lieux ; aucun 
effet de notre imagination ne peut le faire 
renaître. 11 n^a plus d^Olympie, plusd^Elide , 
fins d^Alphée ; celui qui se flatterait de trou- 
ver le Péloponèse au Pérou serait moins ri- 
dicule que celui qui le chercherait dans la 
Morée. David, au contraire, brave le temps 
et Fespace , parce qu^ n^a rien accordé aux 
lieux ni aux circonstances : il n^a chanté que 
Dieu et la vérité immortelle conmie lui. Jéru- 
salem n^a point disparu pour nous : elle est 
toute où nous sommes ; et c^est David surtout 
qui nous la rend présente. Lisez donc et 
relisez sans cesse les Psaumes , non , si vous 
m^en croyez , dans nos traductions modernes 
qui sont trop loin de la source, mais dans 
la version latine adoptée dans notre église. Je 
sais que Thébraïsme, toujours plus ou moins 
visible à travers la Vulgate , étonne d'abord 
le premier coup d'œil ; car les Psaumes , tels 
que nous les lisons aujourd'hui , quoiqu'ils 
n'aient pas été traduits sur le texte, l'ont 
cependant été sur une version qui s'était tenue 
elle-même très près de l'hébreu; en sorte 
que la difficulté est la même : mais cette diffi- 
culté cède aux premiers efforts. Faites choix 
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d'un ami qui^ sans être hébraïsant, ait pu 
néanmoins , par des lectures attentives et re- 
posées , se pénétrer de Tesprit d^une langue 
la plus antique sans comparaison de toutes 
celles dont il nous reste des monuments , de 
son laconisme logique , plus embarrassant 
pour nous que le plus hardi laconisme gram- 
matical, et qui se soit accoutumé surtout à 
saisir la liaison des idées presque invisible 
chez les Orientaux , dont le génie bondissant 
n'entend rien aux nuances européennes : 
vous verrez que le mérite essentiel de cette 
traduction est d'*avoir su précisément passer 
assez près et assez loin de Thébreu; vous 
verrez comment une syllabe , un mot , et je 
ne sais quelle aide légère donnée à la phrase , 
feront jaillir sous vos yeux des beautés du 
premier ordre. Les Psaumes sont une vérita- 
ble préparation évangélique ; car nulle part 
Fesprit de la prière , qui est celui de Dieu , 
n'est plus visible , et de toutes parts on y lit 
les promesses de tout ce que nous possédons. 
Le premier caractère de ces hymnes , c'est 
qu'elles prient toujours. Lors même que le 
sujet d'un psaume paraît absolument acci- 
dentel , et relatif seulement à quelque événe- 
ment de la vie du Roi-Prophète , toujours 
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son génie échappe à ce cercle rétréci; tou- 
jours il généralise : comme il voit tout dans 
l'immense unité de la puissance qui Tinspire , 
toutes ses pensées et tous ses sentiments se 
tournent en prières : il n'a pas une Hgne qui 
n'appartienne à tous les temps et à tous les 
hommes. Jamais il n'a besoin de l'indulgence 
qui permet l'obscurité à l'enthousiasme; et 
cependant , lorsque l'Aigle du Cédron prend 
son vol vers les nues , votre œil pourra me- . 
surer au-dessous de lui plus d'air qu'Horace 
n'en voyait jadis sous le Cygne de Dircé (1). 
Tantôt il se laisse pénétrer par l'idée de la 
présence de Dieu , et les expressions les plus 
magnifiques se présentent en foule à son es- 
prit : Où me cacher , où fuir tes regards 
pénétrants ? Si f emprunte les ailes de Paurore 
et que je nC envole jusqiùaux bornes de TO- 
céan^ c'est ta main même qui rrùy conduit 
et fy rencontrerai ton poussoir. Si je nié- 
lance dans les deux y iy voila; si je nC en- 
fonce dans r abîme , te voilà encore (2). 
Tantôt il jette les yeux sur la nature , et ses 
transports nous apprennent de quelle manière 



(l)Multa dircœum levât Aursi Cycnwn, etc. (Hor.) 
(2) Ps. CXXXVra, 7, 9, 10, 8. 
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nous devons la contempler. — Seigneur , dit- 
il, vous nCai^ez inondé de joie par le spectacle 
de vos oui^rages ; je serai ras^i en chantant 
les œui^res de vos mains. Que vos ombrages 
sont grands j 6 Seigneur l vos desseins sont 
des abîmes; mais t aveugle ne voit pas ces mer- 
veilles et t insensé ne les comprend pas (1). 

S^il descend anx phénomènes particuliers , 
quelle abondance d^images! quelle richesse 
d^expressions ! Voyez avec quelle vigueur et 
quelle grâce il exprime les noces de la terre 
et de l'élément humide : Tu visites la terre 
dans ton amour et tu la combles de richesses / 
Fleui^e du Seigneur , surmonte tes riçages ! 
prépare la nourriture de t homme ^ 6 est F ordre 
que tu as reçu (2) / inonde les sillons , va cher- 
cher les germes des plantes , et la terre , péné- 
trée de gouttes génératrices , tressaillera de 
fécondité (3). Seigneur , tu ceindras tannée 
dune couronne de bénédictions ; tes nuées 
distilleront t abondance (4) ; des îles de ver- 
dure embelliront le désert (5); les collines 



(1) Ps. XCI, 5t 6, 7. 

(2) QuoniamUaest prœparatio ejus, (LXIV, 10.) 

(3) In stUlicidiia ejus lœtabitur germinans. Je n'ai pas Tidéc d'une 
plus belle expression. 

(Ji) Niées tuie stiUabuntpmguedinem. (1^. Hebr.) 
(5) Pinguescent speciosa deserti.(\7^.) 
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seront em^ironnées d allégresse ; les épis se 
/Tresseront dans les vallées; les troupeaux se 
couvriront de riches toisons; tous les êtres 
pousseront un cri de joie. Oui I tous diront 
une hymne à ta gloire (1). 

Mais c'est dans un ordre plus relevé qu'il 
faut Tcntendre expliquer les merveilles fle ce 
culte intérieur qui ne pouvait de son temps 
être a{^rçu que par Tinspiration. L'amour 
divin qui l'embrase prend chez lui un carac- 
tère prophétique; il devance les siècles, et 
déjà il appartient à la loi de grâce. Comme 
François de Sales ou Fénélon, il découvre 
dans le cœur de Thomme ces degrés mysté- 
rieux (2) çuij de vertus en vertus^ nous mè- 
nent jusqiCau Dieu de tous les dieux (3). 
Il est inépuisable lorsqu'il exalte la douceur 
et l'excellence de la loi divine. Cette loi est 
une lampe pour son pied mal assuré , une 
lumière , un astre ^ qui t éclaire dans les sen- 
tiers ténébreux de la vertu (4); elle est 
vraie , elle est la vérité même : elle porte 
sa justification en elle-même; elle est plus 



(1) ClanuUnmt , etenm hymnum dicent. (14.) 

(2) Ascensiones in corde sm disposuit. (LXXXm, 6.) 

(3) Ihuntdevifme in virtutem, videbitur Det4S deorton in Sion, (8). 

(4) CXVffl, i05. 
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douce que le miel , plus désirable que tor 
et les pierres précieuses; et ceux qui lui 
sont fidèles y troubleront une récompense sans 
bornes (1) / il lu méditera jour et nuit (2) ; 
// cachera les oracles de Dieu dans son cœur 
afin de ne le point offenser (3) ; il s'écrie : 
Si ta dilates mon cœur , je courrai dans la 
voie de tes commandements (4). 

(Quelquefois le sentiment qui Toppresse in- 
tercepte sa respiration. Un verbe , qui s'^avan- 
çait pour exprimer la pensée du prophète , 
s'arrête sur ses lèvres et retombe sur son 
cœur; mais la piété le comprend lorsquHl 
s'écrie : Tes autels , ô dieu des esprits (5) ! 

D'autres fois on l'entend deviner en quel- 
ques mots tout le Christianisme. Apprends- 
moi^ dit-il, à J aire ta volonté^ parce que tu 
es mon Dieu (6). Quel philosophe de l'anti- 
quité a jamais su que la vertu n'est que l'obéis- 
sance à Dieu , parce qiCil est Dieu , et que 
le mérite dépend exclusivement de cette di- 
rection soumise de la pensée ? 

(l)XVffl,10, 11, 
(2) CXVffl, 97. 

(3]i»tcr., 11. 

(4) Ibid,^ 32. 

(5) Altaria tua» Domine virmtm ! (}u\\yM\, 4.) 
(6)CXLII,11. 
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Il connaissait bien la loi terrible de notre 
nature viciée : il savait que l'homme est conçu 
dans t iniquité , et révolté dès le sein de sa 
mère contre la loi divine {\^. Aussi-bien que 
le grand Apôtre , il savait que l'homme est iM 
esclave vendu à C iniquité qui le tient sous son 
jougj de manière qu'ail ne peut y avoir de li- 
berté que là où se trouve t esprit deU^eu (2). 
Il s'écrie donc avec une justesse véritable- 
ment chrétienne : C^est par toi que je se- 
rai arraché à la tentation ; appuyé sur son 
bras je franchirai le mur (3) : ce mur de 
séparation élevé dès l'origine entre l'homme 
et le Créateur , ce mur qu'il faut absolument 
franchir , puisqu'il ne peut être renversé. Et 
lorsqu'il dit à Dieu : Agis avec moi (4) , ne 
confesse-t-il pas, n'enseigne-t-!l pas toute la 
vérité ? D'une part rien sans nous , et de 
l'autre rien sans toi. Que si l'homme ose témé- 
rairement ne s'appuyer que sur lui-même , 
la vengeance est toute prête: Il sera livré 



(1) In iniquitaiibus conceptus sum , et in peccatis concepit me mater 
mea. (L, 7.) Alienati sunt peecatores a vidvû: erraverunt ah utero. 
(LVn, 4.) 

(2) Rom. Xn, 14. II, Cor. DI, 19. 

(3) In Deo meô transgrediar murian. (Ps.XVIÎ, 30.) 

(4) Fac mecum, (LXXXV, 17.) 
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aux pencliants de son cœur et aux reines de 
son esprit (1). 

Certain que rhomme est de lui -même 
incapable de prier, David demande à Dieu 
cft le pénétrer de cette huile mystérieuse , de 
cette onction divine qui ouvrira ses lèi^res , 
et leur permettra de prononcer des paroles de 
louange^t d^ allégresse (2) ; et comme il ne 
nous racontait que sa propre expérience , il 
nous laisse voir dans lui le travail de Tinspi- 
ration. J^ai senti , dit-il , mon cœur iéchauf'- 
fer au-dedans de moi; les flammes ontjaUli 
de ma pensée intérieure; alors ma langue 
s^est déliée , et foi parlé (3). A ces flammes 
chastes de Tamonr divin ^ à ces élans sublimes 
d'un esprit ravi , dans le ciel , compares la 
chaleur patri(|l de Sapho ou Tenthousiasme 
soldé de Pindare : le goût , pour se décider , 
n'a pas besoin de la yextxx. 

Voyc» comment le Prophète déchiffre Tin- 
crédule d'un seul mot : il a refusé de croire , 
de peur de bien agir (4); et comment en 
un seul mot encore il donne une leçon terrible 



(1) Ibunt inadinventionibun suis, (lAXX, 15.) 

(2)LXn,6. 

(3)XXXVm,4. 

(4) XXXV, 4. 
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aux croyants lorsqu'il leur dit : Vous qui 
faites profession dC aimer le Seigneur , haïssez 
donc le mal (\). 

Cet homme extraordinaire, enrichi de dons 
si précieux , s'était néanmoins rendu énor- 
mément coupable; mais Texpiation enrichit 
ses hymnes de nouvelles beautés : jamais le 
repentir ne parla un langage plus vrai, plus pa- 
thétique , plus pénétrant. Prêt à recevoir avec 
résignation tous les fléaux du Seigneur (2) , 
il veut lui-même publier ses iniquités (3). Son 
crime est constamment deOant ses yeux (4) , 
et la douleur qui le ronge ne lui laisse 
aucun repos (5). Au milieu de Jérusalem , 
au sem de cette pompeuse capitale , desti- 
née à devenir bientôt la plus superbe ville 
de la superbe Asie (6) , sur ce trône où la 
main de Dieu Tavait conduit, d est seul 
comme le pélican du désert , comme t orfraie 
cachée dans les ruines , comme le passereau 
solitaire qui gémit sur le faîte aérien des 



(i) Qui diligitis Dùminum, odite malum. (XCVI, 10.) Berthier a di- 
vinement parlé sur ce texte. Foy. sa traduction.) 
(2)XXXXn, 18. 
C3)i»id.,19. 
(4)L, 5. 

(5)XXXVn,ll,18. 
(6) Longé ckarissima vrbium Orientis. (Piiu. Hist. nat. V, 14.) 
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palais (1). // consume ses nuits dans les 
gémissements j et sa triste couche est inondée 
de ses larmes (2). Les /lèches du Seigneur 
Vont percé (3). Dès-lors il rCy a plus rien de 
saint en lui; ses os sont ébranlés (4), ses chairs 
se détachent ; il se courbe vers la terre ; son 
cœur se trouble; toute sa force t abandonne; 
la lumière même ne brille plus pour lui (5) ; 
il ri entend plus; il a perdu la voix : il ne 
lui reste que t espérance (6). Aucune idée ne 
saurait le distraire de sa douleur , et cette 
douleur se tournant toujours en prière comme 
tous s^s autres sentiments, elle a quelque 
chose de vivant qu'on ne rencontre point 
ailleurs. U se rappelle sans cesse un oracle 
quHla prononcé lui-même : Dieu a dit au cou- 
pable : Pourquoi te mêles-tu (^annoncer mes 
préceptes laçec ta bouche impure (7)?ye ne 
veux être célébré que par le juste (8). La ter- 



Ci) Ps. CI. 7-8. 
(2) VI, 7. 

(3) xxvn, 3. 

(4) VI, 3. 

(5) XXXVII, 4, 6, 7. 

(6) Ibid. 16. 

(1) Peccatori dixit Deus : Quaretu enarras JHSiitiasmeas , eiassumis 
testamentum meum per os tuwn ? XLIX ,16. 
(fi)Recto decet laudatio. (XXXII , 1.) 
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reur chez lui se mêle donc constamment à la 
confiance; et jusque dans les transports de 
Famour , dans l^xtase de Tadmiration , dans 
les plus touchantes effusions d'une recon- 
naissance sans bornes , la pointe acérée du 
remords se fait sentir connue Tépine à travers 
les touffes vermeilles du rosier. 

Enfin, rien ne me frappe dans ces magni- 
fiques psaumes conmie les vastes idées du 
Prophète en matière de religion ; celle qu^il 
professait , quoique resserrée sur un point du 
globe j se distinguait néanmoins par un peiv- 
chant marqué vers Tuniversalité. Le temple 
de Jérusalem était ouvert à toutes les nations , 
et le disciple de Mofse ne refuss^it dç prier 
son Dieu avec aucun homme, ni pQi;vp aucun 
honune : plein de ces idées grandes et, géné- 
reuses , et poussé d^aiUeurs par Pesprit pro- 
phétique qui lui montrait d'avance la célérité 
de la parole et la puissance évangélique (1 ) , 
David ne cesse de s'adresser au genre hu- 
main et de l'appeler tout entier à la vérité. 
Cet appel à la lumière, ce vœu de son cœur, 
revient à chaque instant dans ses sublimes 



(1) Fe/oci/w" cMn/r5eymce/i«. (CXLVU, i5.) Domimtt dat verbim 
etiangelizantibus. (T.XVII. 12.) 

n. 5 
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compositions. Pour l'exprimer en mille ma- 
nières, il épuise la langue sans pouvoir se 
contenter. Nations de Puniî^ers^ huez toutes 
le Seigneur ; écoutez-moi , W)us tous qui ha- 
bitez le temps (\). Le Seigneur est bon pour 
tous les hommes , et sa miséricorde se re- 
pand sur tous ses oui^rages (2) . Son royaume 
embrasse tous les siècles et toutes les géné- 
rations (3). Peuples de la terre ^ poussez 
vers Dieu des cris d'allégresse ; chantez des 
hjrmnes à la gloire de son nom; célébrez 
, sa grandeur par vos cantiques ; dites à Dieu : 
La terre entière vous adorera; elle célébrera 
par ses cantiques la sainteté de votre nom. 
Peuples , bénissez votre Dieu et faites reten- 
tir partout ses louanges (4) ; que vos ora- 
cleSj Seigneur^ soient connus de toute la 
terre ^ et que le salut que nous tenons de 
vous parisienne à toutes les nations (5). 
Pour nïoi^ je suis Vami^ lé frère de tous ceux 



(1) Omnes qui habitatis tempus. (XLVni,^.) Cette belle expression 
a|)|iartient à l'hébreu. La Yulgatc dit : Qui hubitatis orbem. Hélas ! les 
deux exprcMions nont syiionymcéi. 

(2)CXLIV,9. 

(5)/Wrf., 13. 

(4)LXVI, 1,4, 8. 

(r>)LXVI, 5. 
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qui VOUS craignent , de tous ceux qui obser- 
vent vos commandements (1 ). Rois , princes ^ 
grtinds de la terre , peuples qui la cambrez , 
louez le nom du Seigneur , car il ri y a de 
grand que ce nom. (2). Que tous les peuples 
réunis à leurs maîtres ne fassent plus qiùune 
famille pour adjorer le Seigneur (3^1 Nation^ 
de la terre , applaudissez y chantez , chantez 
notre roi I chantez, car le Seigneur est le roi 
de tunii^ers* chantez avbig intelugbngb (4). 
Que tout esprit loue le Seigneur ^5). 

Diea n^ayait pas dédaigné de contenter ce 
grand désîr^ Le regard prophétique da saint 
Roi, en se plongeant dans le profond avenir, 
Toyait déjà Fimmense explosion du cénacle et 
la face de la terre renouvelée par TefTusion 
de Tesprît divin. Que ses expressions sont 
belles et surtout justes ! De tous les points de 
la terre les hommes se be&souvisndront du 
Seigneur et se com^rtiront à lui; il se 



(1) Partieeps egosun omnium timentiumse et cuftodientium mandata 
««i.(CXVm,63.) 

(2)CXLVn, 41,12. 

(3^Cl,22. 

{A)P8allitesapienter. (XLYI, 8. 

(5) Omnis spiritus landet Dominum. ^CL, 5.) C'est le dernier mut du 
dernier psaume. r . 
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montrera , et toutes les familles humaines 
s'' inclineront (1). 

Sages amis , observez ici en passant com- 
ment Tinfinie bonté a pa dissimuler quarante 
siècles (2) : elle attendait le souvenir de 
rhomme (3). Je finirai par vous rappeler un 
^autre vœuMu Prophète-Roi : Que ces pages , 
dit-il , soient écrites pour les générations fu'- 
tures j et les peuples qui n'existent, point en- 
core béniront le Seigneur (^iy . . 

Il est exaucé , parce qu'ail n^a chanté que 
TEternel ; ses chants participent de Tétemité : 
les accents enflammés, confiés aux cordes de 
sa lyre divine, retentissent encore après trente 
siècles dans toutes les parties de l^inivers. La 
synagogue conserva les psaumes ; TEglise se 
hâta de les adopter ; la poésie de toutes les 
nations chrétiennes s^en est emparée ; et, de- 
puis plus de trois siècles, le soleil ne cesse 
d'éclairer quelques temples dont les voûtes 



(1) Reuuiiscentur et convertentur ad Dominttm universi fines terras » 
et adorabunt in conspectu ejus omnes famiUœ gentitan. (XXT , 28.) 

(â)Âct.XVn,50. 

(5) Oui, Platon, tu dis vrai ! Toutes les vérités sunt clans nous; elles 
sont NOUS , et lorsque riiomine croit les découvrir, il ne fait que rc^ 
garder dans lui et dire on ! 

(4) Scribantur hœc in generntione alterû, et popidus qui creabitur, 
taudahit Dominim. (Ps. CI, \d,) 
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retentissent de ces hymnes sacrées. On les 
chante à Rome , à Genève , à Madrid , à Lon- 
dres j à Québec , à Quito, à Moscou , à Pékin, 
à Botany-Bay; on les murmure au Japon. 

LE CHEVALIER. 

Sauriez-vous me dire pourquoi je ne me 
ressouviens pas d'avoir lu dans les psaumes 
rien de ce que vous venez de me dire ? 

LE COMTE. 

Sans doute , mon jeune ami, je saurai vous 
le dire ; ce phénomène tient à la théorie des 
idées innées ; quoiqu'il y ait des notions ori- 
ginelles conununes à tous les hommes , sans 
lesquelles ils ne seraient pas honmies , et qui 
sont en conséquence accessibles, ou plutôt 
naturelles, à tous les esprits, il s'en faut néan- 
moins qu'elles le soient toutes au même point. 
H en est au contraire qui sont plus ou moins 
assoupies , et d'autres plus ou moins domi- 
nantes dans chaque esprit; et celles-ci forment 
ce qu'on appelle le caractère ou le talent : or 
il arrive que lorsque nous recevons par la lec- 
ture une sorte de pâture spirituelle , chaque 
esprit s'approprie ce qui convient plus parti- 
culièrement à ce que je pourrais appeler son 
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tempérament intellectuel^ et laisse échapper 
le reste. De là vient que nous ne lisons pas 
du tout les mêmes choses dans les mêmes 
livres ; ce qui arrive surtout à l'autre sexe com- 
paré au nôtre , car les femmes ne lisent point 
comme nous. Cette diflerence étant générale 
et par là même plus sensible , je vous invite à 
vous en occuper. 

LE SÉNATEUR. 

La nuit qui nous surprend me rappelle , 
M. le comte , que vous auriez bien pu , puis- 
que vous étiez si fort en train , nous rappeler 
quelque chose de ce que David a dit sur la 
nuit : comme il s'en occupait beaucoup , il en 
a beaucoup parlé , et toujours je m'attendais 
que, parmi les textes saillants qui se sont pré- 
sentés à vous , il y en aurait quelques-uns sur 
la nuit : car c'est mi grand chapitre sur lequel 
David est revenu souvent : et qui pourrait s'en 
étonner ? Vous le savez ^ mes bons amis , la 
nuit est dangereuse pour l'homme , et sans 
nous en apercevoir nous l'aimons tous un peu 
parce qu'elle nous met à l'aise. La nuit e^ 
une complice naturelle constamment à l'ordre 
de tous les vices , et cette complaisance sé- 
duisante fait qu'en général nous valons tous 
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moins la'nuit que le jour. La lumière inti- 
mide le vice ; la nuit lui rend toutes ses forces , 
et c'est la vertu qui a peur. Encore une fois, 
la nuit ne vaut rien pour Thomme , et cepen- 
dant , ou peut-être à cause de cela même , 
ne sommes^nous pas tous un peu idolâtres de 
cette facile divinité? Qui peut se vanter de 
ne Tavoir jamais invoquée pour le mal ? De- 
puis le brigand des grands chemins jusqu'^à 
celui des salons , quel homme n^a jamais dit : 
Flecte , precor , vultus ad nwa furta tiios ? 
Et quel homme encore n^a jamais dit : Nox 
conscia notait ? La société , la famille la mieux 
réglée , est celle où Ton veille le moins , et 
toujours l'extrême corruption des mœurs s'an- 
nonce par Fextrême abus dans ce genre. La 
nuit étant donc , de sa nature , malè suada , 
mauvaise conseillère , de là vient que les 
fausses religions Tavaient consacrée souvent à 
des rits coupables, nota bonœ sécréta decç (1 ) . 

LE COMTE. 

Avec votre permission , mon cher ami , je 
dirai plutôt que la corruption antique avait 
consacré la nuit à de coupables orgies , mais 

(l)Juven., Sal. VI, SU. 
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qne la religion antique n^avait point de tort , 
ou n^en avait d^antres que eelni de son îm^ 
puissance ; car rien , je croîs ^ ne commence 
par le mal. Elle avait mis , par exemple, les 
mystères que vous nommez sons la garde de 
la pins sévère pndenr; elle chassait dn temple 
jusqu'^an pins petit ' animal mâle , et jusqu'^è 
la peinture même de Thomme ; le poète que 
vous avez cité rappelle lui-même cette loi 
avec sa galté enragée , pour faire ressortir 
davantage un ejQBroyable contraste* Vous voyez 
que les intentions primitives ne sauraient être 
plus claires : j'ajoute qu'eau sein même de 
Terreur , la prière nocturne de la Vestale sem- 
blait avoir été imaginée pour faire équilibre , 
un jour , aux mystères de la bonne déesse : 
mais le culte vrai devait se distinguer sur ce 
point, et il n'y a pas manqué. Si la nuit donne 
de mauvais conseils, comme vous le disiez 
tout ii rheure , il faut lui rendre justice , 
elle en donne aussi d'excellents : c'est Tépoque 
des profondes méditations et des sublimes 
ravissements : pour mettre à profit ces élans 
divins et pour contredire aussi l'influence 
funeste dont vous parliez, le Christianisme 
s'est emparé à son tour de la nuit , et l'a 
consacrée à de saintes cérémonies qu'il anime 
par une musique austère et de puissants can- 
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liqaes. La religion même, dans toat ce qui 
ne tient point an dogme , est sujette à certains 
changements que notre pauvre nature rend 
inévitables; cependant, jusque dans les choses 
de pure discipline, il y en aura toujours 
dinvariables ; par exemple , il y aura toujours 
des fêtes qui nous appelleront tous à Toffice 
de la nuit , et toujours il y aura des hommes 
choisis dont les pieuses voix se feront enten- 
dre dans les ténèbres , car le cantique légi- 
time ne doit jamais se taire sur la terre : 

Le jour au jour le rappelle» 
La nuit l'annonce à la nuit. 

LE SÉNATEUR. 

Hélas ! qui sait si vous n^exprimez pas , 
dans ce moment du moins , un vœu plutôt 
quHme vérité ! Combien le régne de la prière 
est affaibli , et quels moyens n'a-t-on pas em- 
ployés pour éteindre sa voix! Notre siècle 
nVt-il pas demandé à quoi sentent les gens 
qui prient ? Gomment la prière percera-t-elle 
les ténèbres , lorsqu^à peine il lui est permis 
de se faire entendre de jour ? Mais je ne 
veux pas m'égarer dans ces tristes pressen- 
timents. Vous avez dît tout ce qui a pu m'é- 
chapper sur la nuit , sans avoir dit cependant 
ce que David en a dit ; et c'est à quoi je 
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voudrais suppléer. Je vous demande à mon 
tour la permission de m^en tenir à mon idée 
principale. Plein dldées qu^il ne tenait d'^aucun 
homme , David ne cesse d^exfaorter Thontmie 
à suspendre son sommeil pour prier (1) : il 
croyait que le silence auguste de la nuit prêtait 
une force particulière aux saints désirs. Jai 
cherché Dieuy dit-il, pendant la nuitj et je n'ai 
point été trompé (2) . Ailleurs il dit : Tai con- 
versé avec mon cœur pendant la nuit. Je 
m'exerçais dans cette méditation , et f interro- 
geais mon esprit (3). En songeant d'autres fois 
à certains dangers qui, dans les temps antiques, 
devaient être plus forts que de nos jours , il 
disait dans sa conscience victorieuse : Sei- 
gneur , je me suis sout^enu de ton nom , pen- 
dant la nuit, etfai gardé ta loi (4). Et sans 
doute il croyait bien que Tinfluence de la nuit 
était répreuve des cœurs , puisqull ajoute : Tu 
as éprouvé mon cœur en levisitant la nuit (5). 



(1) bt nocHbui extofUle manusvestrai in sancta, etc, (Pis. CXXXIII, 

(3) Detanejcquisivimanibusnocte, et nonsum deceptus» (LXXVI, 5.) 

(3) Meditatus sum nocte cum corde meo , et exercitabar et scopebatu 
spirt'limi nieiim.(LXXYI, 7.> 

(4) Memor fui, nocte, nominis tui^ Domine , et ciistodivi legetn tuain. 
(CXVlll,5â.) 

(o) Probasti cor meum^ et visitasti nocte, (XVI, 3.) 
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L'air de la nuit ne vaut rien pour Thomme 
matériel; les animaux nous rapprennent en 
s'^abritant tous pour dormir, ^os maladies 
nous rapprennent en sévissant toutes pendant 
la nuit. Pourquoi envoyez-vous le matin chez 
votre ami malade demander comment il a 
passé la nuit , plutôt que vous n'envoyez de- 
mander le soir comment il a passé la jour* 
née ? Il faut bien que la nuit ait quelque 
chose de mauvais. De là vient la nécessité 
du sommeil qui n^est point fait pour le jour , 
et qui n''est pas moins nécessaire à Tesprit 
qu'au corps, car s'ils étaient l'un et l'autre 
continuellement exposés à l'action de cer- 
taines puissances qui les attaquent sans cesse , 
ni l'un ni l'autre ne pourraient o^iVre ; il faut 
donc que les actions nuisibles soient suspen- 
dues périodiquement, et que tous les deux 
soient mis pendant ces intervalles sous une 
influence protectrice. Et comme le corps 
pendant le sommeil continue ses fonctions 
vitales, sans que le principe sensible en ait 
la conscience , les fonctions vitales de l'esprit 
continuent de même, comme vous pouvez 
vous en convaincre indépendamment de toute 
théorie , par une expérience vulgaire , puisque 
l'honune peut apprendre pendant le sonmnieil , 
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et savoir, par exemple, à son réveil, des 
vers ou Pair d^ne chanson qu'il ne savait 
pas en s'endormant (1). Mais pour que Tana- 
logie fût parfaite , il fallait encore que le 
principe intelligent n'eût de même aucune 
conscience de ce qui se passe en lui pendant 
ce temps ; ou du moins il fallait qu'il ne lui 
en restât aucune mémoire , ce qui revient 
au même pour Tordre établi. De la croyance 
universelle que l'homme se trouve alors sous 
une influence bonne et préservatrice naquit 
l'autre croyance , pareillement universelle , 
que le temps du sommeil est fas^orahle aux 
comm,unications divines. Cette opinion, de 
quelque manière qu'elle doive être entendue , 
s'appuie incontestablement sur l'Ecriture sainte 
qui présente un grand nombre d'exemples dans 
ce genre. Nous voyons de plus que les fausses 
religions ont toujours professé la même 
croyance : car l'erreur, en tournant le dos à 
sa rivale , ne cesse néanmoins d'en répéter 

(1). L'interlocuteur aurait pu ajouter que l'homme possède de plus le 
pouvoir de s'éveiller à peu prés sûrement à l'Jieure qu'il s'est prescrite 
à lui-même avant de s'endormir; phénomène aussi constant qu'inexpli- 
cable. Le sommeil est un des grands mystères de l'homme. Celui qui 
le comprendrait aurait , suivant les apparences , pénétré tous lea 
autres, 

(NotedeFédiieur,) 
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tous les actes et toutes les doctrines qu'acné 
altère suivant ses forces , c'est-à-dîre de ma- 
xàère que le type ne peut jamais être mé- 
connu, ni Timage prise pour lui. Middleton, 
et d'autres écrivains du même ordre, ont fait 
une grande dépense d''érudition pour prouver 
que votre Eglise imite une foule de cérémo- 
nies païennes , reproches qu^ils auraient aussi 
adressés à la nôtre , s^ils avaient pensé à nous. 
Trompés par une religion négative et par 
un culte décharné , ils ont méconnu les for- 
mes étemelles d'une religion positive qui se 
retrouveront partout. Les voyageurs modernes 
ont trouvé en Amérique les vestales , le feu 
nouveau , la circoncision , le baptême , la 
confession , et enfin la présence réelle sous 
les espèces du pain et du vin. 

Dirons-nous que nous tenons ces mêmes 
cérémonies des Mexicains ou des Péruviens? 
U faut bien se garder de conclure toujours 
de la conformité à la dérivation subordonnée : 
pour que le raisonnement soit légitime, il faut 
avoir exclu précédenunent la dérivation com- 
mune. Or , pour en revenir à la nuit et aux 
songes , nous voyons que les plus grands gé- 
nies de l'antiquité , sans distinction , ne dou- 
taient nullement de Timportance des songes , 
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et qu'ails venaient même s'endormir dans les 
temples pour y recevoir des oracles (1). Job 
tf a-t-il pas dit que Dieu se sert des songes 
pour ai^rtir t homme (2) : AVIS qu'il ne répète 
JAMAIS ? et David ne disait-il pas , comme je 
VOUS le rappelais tout à Theure, que Dieu 
visite les cœurs pendant la nuit ? Platon ne 
veut-il pas qiCon se prépare aux songes pw 
une grande pureté dame et de corps (3) ? 
Hippocrate n Vt-il pas composé un traité e9q>rès 
sur les songes , où il s^avance jusqu'à refuser 
de reconnaître pour un véritable médecin 
celui qui ne sait pas interpréter les songes ? 
U me semble qu^un poète latin , Lucrèce , 
si je ne me trompe (4) , est allé plus loin peut- 
être en disant que les dieux , durant le som- 
meil y parlent à Came et à t esprit. 

Enfin Marc-Aurèle (je ne vous cito pas ici 
un esprit faible ) non-seul^neat a regardé ces 



•**" 



(1) fruiittrque deorum 

Colloquio. 

(Virg., i«H. Vn,90, 91.) 
(3) Stmel hgtUmr Deus Çiit secimdù id ipsum non repetit) per somuiton 
in visione nocturnâ,»»», ui avertat hominem ab his qvœ Jacit. (Job , 
XXXin, 14, 15,17.) 

(3) dm* de Divin. I , 30. 

(i) Non : le vers est 4e JavénHl. En animam et menlem cum quâ i)î 
tiocte loquantur! (Juv., 531.) 

( Note de l'éditeur, ) 
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coininnnications nocturnes comme un fait 
incontestable , mais il déclare de plus , en 
propres termes , en avoir été Tobjet. Que 
dites-vous sur cela , messieurs ? Auriez-vous 
par hasard quelque envie de soutenir que 
toute Tantiquité sacrée et profane a radoté ? 
que Thomme n'^a jamais pu voir que ce qtf il 
voit , éprouver que ce qu'il éprouve ? que les 
grands hommes que je vous cite étaient des 

esprits faibles ? que 

• 

LE CHEVALIER. 

Pour moi, je ne crois point encore avoir 
acquis le droit d'être impertinent. 

LE SËI9ATEUR. 

Et moi , je crois de plus que personne ne 
peut acquérir ce droit , qui , Dieu merci , 
n'^existe pas. 

LE COMTE. 

pites-moi , mon cher ami , pourquoi vous 
ne rassembleriez pas une foule de pensées, 
d'un genre très élevé et très peu commun, 
qui vous arrivent constamment lorsque nous 
parlons métaphysique ou religion ? Vous pour- 
riez intituler ce recueil : Bilans philosophi- 



/ 

f 
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ques. Il existe bien un ouvrage écrit en latin 
sous le même titre ; mais ce sont des élans 
à se casser le cou : les vôtres , ce me semble , 
pourraient soulever Thomme sans danger. 

LE CHEVALIER. 

Je vous y exhorte aussi , mon cher séna- 
teur ; en attendant , messieurs , il va m'^arriver, 
par votre grâce , une chose qui certainenient 
ne m'est arrivée. de ma vie : c'est de m'en- 
dormir en pensant au Prophète-Roi. A vous 
rhonneur ! 



nN DU SEPTIÈME ENTllETffiN 



NOTES DU SEPTIEME ENTRETIEN, 



(t^ige 2» Cette grande extrairagance humaine avec l'énergie que vous 
luiooAnaissez.) 

« Si l'on TOUS disait que tous les chats d'un grand pays se sont as- 
semblés par milliers dans une plaine, et qu'après avoirlmiaulé tout leur 
saoul, ils se sont jetés avec fureur les uns sur les autres, et ont joué en' 
semble de la dent et de la ghfic; quede cette mêlée il est demeuré dé part 
et d'autre neuf à dix mille chats sur la place , qui ont infecté l'air à 
dix lieues de là par leur puanteur, ne diriez-vous pas : « Voilà le plus 
«abominable sabbat dont on ait jamais entendu parler?» et si les 
loups en Êùsaient de même , quels hurlements ! quelle boucherie ! et 
si les uns et les autres vous disaient qu'ils aiment la gloire , ne ririez- 
vous pas de tout votre cœur de l'ingénuité de ces pauvres bétes ? » 
( La Bruyère,) 



n. 



( Page 15. C'est un de ces points où les hommes ont été constam- 
ment d'accord et le seront toujours.) 

Lycurgue prit des Egyptiens son idée de séparer les gens de guerre 
du reste des citoyens, et de mettre à part les marchands , artisans et 
gens de métier ; au moyen de quoi il établit une chose publique véri- 
tablement noble, nette et gentille. (P/ui. in I^fC., cap. VI de la tra- 
duction dAmyot,) 

Et parmi nous encore , une fiimille qui n'a jamais porté les armes , 
quelque mérite qu'elle ait acquis d'ailleurs dans toutes les fonctions 

n. 6 



82 !VOTES 

civiles les plus honorables , ne sera jamais veritahiemmt noble , nette et 
gentille. Toujours il lui manquera quelque chose. 



m. 



(Page 15. Je ne vois rien d'aussi clair pour le bon sens qui ne veut 
pas sophistiquer.) 

L'erreur, pendant tout le dernier siècle , fut une espèce de religion 
que les philosophes professèrent et prêchèrent hautement comme les 
apôtres avaient professé et prêché la vérité. Ce n'est pas que ces philo- 
sophes aient jamais été de bonne foi : c'est au contraire ce qui leur a 
toujours et visiblement manqué. Cependant ils étaientconvenus, comme 
les aociens augures » de ne jamais rire en se regardant, et ils mettaient, 
aussi-bien que la chose est possible , l'audace à la place de la persua- 
sion. Voici un passage de Montesquieu bien propre à faire -sentir la 
force de cet esprit général qui commandait à tous les écrivains. 

Les lois delà nature, dit-il, sont celles qui dérivent uniquement de la 
^onstitution de notre être ; pour les connaitre bien , il faut considérer un 
homme avant t établissement des société : lein lois de la nature seraient 
celles ^v^it recevrait dans un état pareil. (Espr. des lois , liv. II.) 

Ainsi lès lois naturelles, pour f animal politique et religieux (Comme 
a dit Àristote), dérivent d'un état antérieur à toute aésociation civile et 
religieuse ! Je sikis, toutes les fois qu'il ne s'agit pas de style, admira- 
rateur assez tranquille de Montesquieu ; cependant , jamais je ne me 
persuaderai qu'il ait écrit sérieusement ce qu'on vient de lire. Je crois 
tout simplement qu'il récitait son Credo , comme tant d'autres , du 
bout des lèvres, pour être fêté par les frères , et peut-être aussi pour 
ne pas se brouiller avec les inquisiteurs , car ceux de Terreur ne badi- 
naient pas de son temps. 



IV. 



( Page 3p. Jam^ il n'assistait à la messe dans le camp, sans y voir 
quelque mouscpietaire communier avec la plus grande édification.) 

« Je vous ai parle du lieutenant de la compagnie des grenadiers 
« (|ui fut tué. Vous ne serez peut-être pas fàclié de savoir qu'on lui 
« trouva uh cilice sur le corps. Il était d'une piété singulière , et avait 
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« même fait ses dévolions le jour d'auparavant. On dit que, dans cette 
«c compagnie, il y a des gens fort réglés. Pour moi je n'entends guère 
« de messes dans le camp qui ne soit servie par quelque mousque- 
«( taire, et où il n'y en ait quelqu'un qui communie de la manière du 
« monde la plus édifiante.» (Racine â Boileau, au camp devant Namur, 
1692. OEuvres , èdit. de Geoffroy Paris, i808, tom. VII , pag. 275 , 
lettre XXH.) 

V. 

(Page 20. Une croix amère, toute propre à le détacher du monde.) 

« J'ai été affligé de ce que voua.ne serviez pas ; mais (fest un dessein 
« de pure miséricorde pour vous détacher du monde et pour vous ra- 
« mener à une vie de pure foi, qui est une mort sans relâche.» ( OEu- 
vres spirit, de Fénélon, in-12,tom. IV, Lettre GLXIX,pag. 171 ,172.) 



VI. 



( Page 21 . Et que diron»-nous de cet officier à qui madaitae Guyon, 
etc. ) 

« Il ne fiiut pas vous rendre singulier ; ainsi ne vous faites pas uno 
M af&ire dé perdre quelquefois la messe les jours ouvriers , surtout il 
« tariMe. Tout ce qui est de votre état estordre de Dieu pour vous. » 
(OEuvres de madanUi Guyon, tom. XXXIV; tom, W des Lettres chré- 
tiennes et spirit,j lettre XVI% pag. 54, Londres, 1768, in<i2. ) 



VII. 



( Page 27. Le titre de Dieu des armées brille à toutes les pages de 
rEcriture-Sainle.) 

Mascaron a dit dans Toraison funèbre de Turenne , au commenc(>- 
ment de la première partie : « Presque tous les peuples de la terre , 
«c quelque différents d'humeur et d'inclination qu'ils aient pu être , 
tt sont convenus en ce point d'attacher le premier degré de la gloire à 
« la profession des armes. Cependant si ce sentiment n'était appuyé 
« que sur l'opinion des liomiaes, on pourrait le regarder comme une 
« erreur qui a fasciné tous les esprits. Mais quelque chose de plus réel 
« et de plus solide me détermine là-dcssus ; et si nous sommes iroui- 

6. 
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« pés dans la noble idée que nous nous formons de la gloire des oon- 
« quérants , grand Dieu ! j'ose presque dire que c'est vous qui nous 
« avez trompés. Le plus auguste des titres que Dieu se donne à lui- 
u même, n'est-ce pas celui de Dieu des armées? etc., etc.» 

Mais qui n'admirerait la sagesse d'Homère, qui faisait dire à son Ju< 
piter , il y a près de trois mille ans : Ah ! que les hommes accusent les 
(lieux injustement ! Ils disent que les maux leur viennent de nous, tandis 
que <f est uniquement par leurs crimes qiCils se rendent malheureux plus 
qiCils ne devraient Véire. — Disons-nous mieux ? Je prie qu'on ùisse 
attention à V\}^ép fxôpov ( Odyss, i, 52.) 



vm. 



( Page 34. La terre , avide de sang , ouvre la bouche pour le rece- 
voir et le retenir dans son sein jusqu'au moment où elle devra le 
rendre.) 

Isaïe, XXYI , 21 . Gen. IV, 1 i . Dans la tragédie grecque d'Oreste , 
Apollon déclare : « Qu'il ne £iut point s'en prendre à Hélène de la 
K guerre de Troie , qui a coûté si cher aux Grecs ; que la beauté de 
« cette femme ne fut que le moyen dont les dieux se servirent pour 
« allumer la guerre entre deux peuples , et faire couler le sang qui 
« devait purifier la terre, souillée par le débordement de tous les crime»*» 
( Mot à mot , pour pomper les souillures.) Eurip., Orest. V, 1677-80. 

Peu d'auteurs anciens se montrent plus versés qu'Euripide dans 
tous les dogmes de la tliéologie antique. Il a parlé comme Isaïe , et 
Mahomet a parlé comme l'un et l'autre : Si Dieu , dit-il , n'élevait pas 
nation contre nation, la terre serait entièrement corrompue. ( Âlcoran , 
dtéparle chev. Will. Jones; hist. de Thomas-Kouli-Khan. Works t 
in-4®, tom. V, pag. 8.) Fas est et ab hoste doceri. 



IX. 



(Page 58. C'est le cri qu'on entendit aux beaux jours de Louis XIV.) 

Voici ce qu'écrivait Bolingbrokc au sujet de la guerre terminée par 
bi paix de Nimcguc, en 1 679 : h La misérable conduite de l'Autriche, 
«' la |)auvreté de quelques princes de l'empire , la désunion et , pour 
« parler clair , la politique mercenaire de tous ces princes ; en un mot 
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« les vues étroites , les fausses notions , et , pour m'exprimer encore 
« aussi franchement sur ma nation que sur les autres, la scélératesse du 
« cabinet anglais , n'empêchèrent pas seulement qu'on ne mit des bor- 
« nés à cette puissance, mais^rélevérent à une force presqu'insurmon- 
« table à toute coalition future. » ( Bolingbrok^s Letters on the study 
and use of fustory^ Bàle, 1788, in-8^. Lettre Vin, pag. i84. ) 

En écrivant ces lignes , Bolingbroke se doutait peu qu'en un clin 
d'œil les Hollandais fouleraient auxjpieds Louis XIY à Gertruidenberg, 
et qu'ils seraient le nœud d'une coalition formidable qui serait brisée 
à son tour par une puissance du second ordre : Un gani et vn verre 
(feau. 



X. 



(Page 39* Sous l'empereur Ârnoulf, Rome fut prise par un lièvre. 

L'empereur Ârnoulf faisait le siège de Rome : un lièvre qui s'était 
jeté dans le camp de ce prince s'échappe en courant du odté de la 
ville ; les soldats le poursuivant avec de grands cris , les assiégés, qui 
se crurent au moment d*un assaut général , perdirent la tète et prirent 
la fuite, ou se précipitèrent du haut des remparts. Arnoulf, profitant 
de cette terreur panique , s'empara de la ville. ( LuUpr», hist., liv* I , 
chap. 8.) Muratori ne croit pas trop àce Êdt, quoiqu'il nous ait été ra- 
conté par un auteur contemporain. (Muratori Ann. ctltalia ad ann, 
DCCCXCVI, in-4^, tom. V, pag, 215. ) Je le crois cependant aussi 
certain que celui des oies. 



XI. 



(Page 72;. Le poète que vous avez cité rappelle lui-même cette loi 
etc., etc.) 

Jlluc te*Uculi tibi conscius unde fugit mus 

ubi vetari pictura jubttur 

Qumcumque alterius ttxûs imitata figuram est. 

( Juven., sat. VI , 358, 341 .) 
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XII. 
' ( Page 72. Le Christianisme s'est emparé à son tour de la nuit. etc. ) 

Pour dumter id tes louangea , 
Notre zèle , Seigueor, a devancé le jour ; 
Fais qu'ainsi nous chantions un jour avec les anges 
Le lïien qu'à tes élus réserve ton amour. 

L^TO-toi, soleil adorable^ 
Qui de l'éternité ne fais qu'un heureux jour ; 
Fais briller k nos yeux ta clarté seoourable , 
Et répands dans nos cœurs le feu de ton amour. 

Fujez, songes, troupe menteuse , 
Dangereux ennemis par la nuit enfantés ; 
Et que fuie avec tous la mémoire honteuse 
Des objets qu'à nos sens vous aviez présentés. 

Que ce jour se passe sans eriiiie« 
Que nos langues , nos mains « nos yeux soient innocents ; 
Que tout soit chaste en nous , et qu'un frein légitime 
Au joug de la rtdson asservisse nos sens 

Chantons l'avteur de la lumière 
Jusqu'au jour où son ordre a marqué notre fin ; 
Et qu'en le bénissant notre aurore dernière 
Se perde en un midi sans soir et sans malin, etc., etc. 

( Voyez les hymnes du Bréviaire romain , traduites par Racine, dans 
les œuvres mêlées de ce grand poète. ) Celui qui voudra sans vocation 
essayer quelque chose dans ce genre , en apparence si simple et si fa- 
cile , apprendra deux choses en jetant la plume : ce que c'est que la 
prière , et ce que c'est que le talent de Racine. 

xm. 

(Page 77. Les voyageurs modernes ont trouvé en Amérique les ves- 
tales , le feu nouveau , b circoncision , lo baptême , la confession , et 
enfin la présence réelle sous les espèces du pain et du vin,) 

Rien n'est plus vrai que cette assertion. Voy. les Lettres américaines 
de Carii-Rubbi, in-S^'ttom. I , lettres, 4, 5, 6, 9. 
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Au Pérou, le sacrifice consistait dans le Cancti ou paia consacré , et 
dans VAca , ou liqueur sacrée « dont les prêtres et les Incas buvaient 
une portion après la cérémonie. {Ibid.f 1. 9.) 

<c Les Mexicains formaient une image de leur idole en pâte de maïs 
t( qu'ils faisaient cuire comme un pain. Après l'avoir portée en procès* 
« sion et rapportée dans le temple , le prêtre la rompait et la distri- 
« buait aux assistants. Chacun mangeait son morceau, çt se croyait 
« sanctifié après avoir mangé son Dieu, » (Raynal , Hist. phil. et ik)!., 
etc., liv. VI. ) Carli a tort de citer ce trait sans le moindre signe de 
désapprobation. ( Ibid, , 1. 9.) On peut observer ici en passant que 
les mécréants du dernier siècle , Voltaire , Hume, Frédéric II, Raynal, 
etc., se sont extrêmement amusés à nous £aire dire : Que nous man- 
geons notre Dieu après V avoir fait; qiCtme oublie devient Dieu; etc, 
Ib ont trouvé un moyen infaiillible de nous rendre ridicules , c*est de 
nous prêter leurs propres pensées ; mais cette proposition, le pain est 
Dieu, tombe d'elle-même par sa propre absurdité. ( Bossuet , Hist. de 
variât.. H, 3.) Ainsi tous les bouffons possibles sont bien les maîtres 
de battre Tair tant qu'ils voudront. 



XIV. 



( Page 78. Hippocrate n'a-t-il pas composé un traité exprès sur les 
songes, etc., etc.) 

Hippocrate dit dans ce traité : Que tout homme qui juge bien des 
signes donnés par les songes en sentira f extrême importance ; et il dé- 
cide ensuite d'une manière plus générale que la mémoire de l'interlo- 
cuteur ne lui rappelait : Que f intelligence des songes est une grande 
partie de la sagesse. 'Oorrrr oOy ê^iaxxxou nphetif Txvrx optdâ^ 
pii'yx (â,épov e^clctxxtxt ao^lyi^, ( Hipp. de Somn. pp. Edit Van dcr 
Linden. Tom. I, cap. 2, in fin. p. 635. Je ne connais aucun autre 
texte d'Hippocratc qui se rapporte plus directement au sujet. 

{Note de f éditeur .) 



XV. 



(Page 78. Enfin , Marc-Auréle a regardé ces communications noc- 
turnes comme un fait incontestable ; mais, etc.) 

On lit en cflct ceci dans les tablettes de ce grand personnage : hes 
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dieux ont ia bonté de donner aux hommes , par les songes et par tes 
oracles , les secours dont ils ont besoin. Une grande marque du soin des- 
dieux pour moi « <fest que^ dans mes songes, ils nfont enseigné des rs 
mùdespour mes maux, particulièrement pour mes vertiges et mon crache- 
ment de sang, comme il m^arrim ù Gaéte et à Chryse, (Pensées de 
Marc-Auréley liy. I , in fin. ; liv. IX » § 27.) 



t 

HUITIÈME ENTRETIEN, 



L£ GHEVAIIER. 

Trouvez bon , messieurs, qu^avant de pour- 
suivre nos entretiens je vous présente le pro- 
cès-verbal des séances précédentes. 

LE SÉNATEUR. 

Qtfest-ce donc que vous voulez dire, mon- 
sieur le chevalier? 

LE CHEVALIER. 

Le plaisir que je prends à nos conversa- 
tions m'a fait naître Tidée de les écrire. 
Tout ce que nous disons ici se grave pro- 
fondément dans ma mémoire. Vous savez 
que cette faculté est très forte chez moi : 
c''est un mérite assez léger pour qu'il me soit 
permis de m'en parer ; d'ailleurs je ne donne 
point aux idées le temps de s'échapper. Cha- 
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(jue smr avant de nie coucher, et dans le 
moment où elles me sont encore très pré- 
sentes, j'arrête sur le ^pier les traits princi- 
paux, et pour ainsi dire la trame de la con- 
versation ; le lendemain je me mets au travail 
de bonne heure et j'achève le tissu , m'appli- 
quant surtout à suivre le fil du discours et la filia- 
tion des idées. Vous savez d'ailleurs que je ne 
manque pas de temps, car il s'en faut que nous 
puissions nous réunir exactement tous les jours; 
je regarde même comme une chose impossible 
que trois personnes indépendantes puissent , 
pendant deux ou trois semaines seulement , 
faire chaque jour la même chose , à la même 
heure. Elles auront beau s'accorder, se pro- 
mettre , se donner parole expressément , et 
toute affaire cessante , toujours il y aura de 
temps à autre, quelque empêchement insur- 
montable, et souvent ce ne sera qu'une baga- 
telle. Les hommes ne peuvent être réunis 
pour un but quelconque sans une loi ou une 
régie qui les prive de leur volonté : il faut 
être religieux ou soldat. J'ai donc eu plus de 
temps qu'il ne fallait, et je crois que peu d'i- 
dées essentielles me sont échappées. Vous ne 
me refuserez pas d'ailleurs le plaisir d'enten- 
dre la lecture de mon ouvrage : et vous corii- 
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prendrez , à la largeur des marges , que j^ai 
compté sur de nombreuses corrections. Je 
me suis promis une véritable jouissance dans 
ce travail commun; mais je vous avoue qu'en 
m'imposant cette tâche pénible, j^ai pensé aux 
autres plus qu^à moi. Je connais beaucoup 
d^ommes dans le monde , beaucoup de 
jeunes gens surtout , extrêmement dégoûtés 
des doctrines modernes. D'autres flottent et 
ne demandent qu'à se fixer. Je voudrais leur 
communiquer ces mêmes idées qui ont oc- 
cupé nos soirées, persuadé que je serais utile 
à quelques-uns et agréable au moins à beau- 
coup d'autres. Tout homme est une espèce 
de FOI pour un autre , et rien ne l'enchante , 
lorsqu'il est pénétré d'une croyance et à me- 
sure qu'il en est pénétré, comme de la trou- 
ver chez l'homme qu'il estime. S'il vous sem- 
blait même que ma plume , aidée par une 
mémoire heureuse et par une révision sévère , 
eût rendu fidèlement nos conversations, en 
vérité je pourrais fort bien faire la folie de 
les porter chez l'imprimeur. 

LB COMTE. 

Je puis me tromper , mais je ne crois pas 
qu'un tel ouvrage réussit. 
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LE CHEVALIER. 

Pourquoi donc , je vous en prie ? Vous me 
disiez cependant, ^y ^ P^^i de temps : qu'une 
conversation valait mieux qu'Hun lii/re. 

LE COMTE. 

Elle vaut mieux sans doute pour s'in- 
struire , puisqu'elle admet Tinterruption, Tin- 
terrogation et Fexplication ; mais il ne s'^en- 
suit pas qu'elle soit faite pour être impri- 
mée. 

LE CHEVALIER. 

Ne confondons pas les termes : ceux de 
com^ersiation ^ de dialogue et d^entretien ne 
sont pas synonymes. La conversation diva- 
gue de sa nature : elle n'a jamais de but an- 
térieur; elle dépend des circonstances ; elle 
admet un nombre illimité d'interlocuteurs. 
Je conviendrai donc si vous voulez qu'elle ne 
serait pas faite pour être imprimée , quand 
même la chose serait possible , à cause d'un 
certsân pêle-mêle de pensées, fruit des transi- 
tions les plus bizarres, qui nous mènent sou- 
vent à parler , dans le même quart d'heure , 
de l'existence de Dieu et de Topéra-comique. 
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Mais V entretien est beaucoup plus sage ; il 
suppose un sujet, et si ce sujet est grave , il 
me semble que Tentretien est subordonné aux 
régies de Tart dramatique , qui n^admettent 
point un quatrième interlocuteur (1). Cette 
régie est dans la nature. Si nous avions ici 
un quatrième, il nous gênerait fort. 

Quant au dialogue , ce mot ne représente 
qu'aune fiction ; car il suppose une conversa- 
tion qui n'a jamais existé. C'est une œuvre 
purement artificielle : ainsi on peut en écrire 
autant qu'on voudra ; c'est une composition 
comme une autre , qui part toute formée , 
comme Minerve, du cerveau de l'écrivain; et 
les dialogues des morts y qui ont illustré plus 
d'une plume, sont aussi réels, et même aussi 
probables , que ceux des vivants publiés par 
d'autres auteurs. Ce genre nous est donc ab- 
solument étranger. 

Depuis que vous m'avez jeté l'un et l'autre 
dans les lectures sérieuses , j'ai lu les Tuscu- 
lanes de Cicéron , traduites en français par 
le président Bouhîer et par l'abbé d'Olivet. 
Voilà encore une œuvre de pure imagination , 
et qui ne donne pas seulement l'idée d'un 

(1) Nec quarta loqui persona laboret. (Hor.) 
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entretien réel. Cicéron introduit un auditeur 
qu'il désigne tout simplement par la lettre A: 
il se fait faire une question par cet auditeur 
imaginaire, et lui répond tout d'une haleine 
par une dissertation régulière : ce genre ne 
peu^j&tre le nôtre. Nous ne sommes point 
des lettres majuscules ; nous sonmies des êtres 
très réels, très palpahles : nous parlons pour 
nous instruire et pour nous consoler. Il n'y 
a entre nous aucune subordination ; et, mal- 
gré la supériorité d'âge et de lumières , vous 
m'accordez une égalité que je ne demande 
point. Je persiste donc à croire que si nos 
entretiens étaient publiés fidèlement , c'est-à- 
dire avec toute cette exactitude qui est pos- 
sible.... Vous riez, ]^. le sénateur? 

LE SÉNATEUR. 

Je ris en effet , parce qu'il me semble que, 
sans vous en apercevoir vous argumentez puis- 
samment contre votre projet. Comment pour- 
riez-vous convenir plus clairement des in- 
convénients qu'il entraînerait qu'en nous en- 
traînant nous-mêmes dans une conversation 
sur les conversations ? Ne voudriez-vous pas 
aussi l'écrire, par hasard ? 
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LE CHEVALIER. 

Je n y manquerais pas , je vous assure , si 
je publiais le livre ; et je suis persuadé que 
personne ne s^en fâcherait. Quant aux autres 
digressions inévitables dans tout entretien 
réel , j'y vois plus d'avantages que d'inconvé- 
nients , pourvu qu'elles naissent du sujet et 
sans aucune violence. Il me semble que tou- 
tes les vérités ne peuvent se tenir debout par 
leurs propres forces : il en est qui ont besoin 
d'être, pour ainsi dire, Jlanquées par d'autres 
vérités, et de là vient cette maxime très vraie 
que j'ai lue je ne sais où : Que pour savoir 
bien une chose , il fallait en savoir un peu 
mille. Je crois donc que cette facilité que 
donne la conversation, d'assurer sa route en 
étayant une proposition par d'autres lorsqu'elle 
en a besoin ; que cette facilité, dis-jè, trans- 
portée dahs un livre , pourrait avoir son prix 
et mettre de l'art dans la négligence. 

LE SENATEUR. 

Ecoutez, M. le chevalier, je le mets sur 
votre conscience , et je crois que notre ami 
en fait autant. Je crains peu, au reste, que 
la responsabilité puisse jamais vous ôter le 
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sommeil , le livre ne pouvant faire beaucoup 
de mal, ce me semble. Tout ce que nous 
vous demandons en conuuun , c'est de vous 
garder sur toute chose, quand même vous 
ne publieriez Fouvrage qu'happés notre mort , 
de dire dans la préface : T espère que le lec- 
teur ne regrettera pas son argent (1 ) , autre- 
ment vous nous verriez apparaître comme 
deux ombres furieuses , et malheur à vous ! 

LE CHEVALIER. 

N'ayez pas peur : je ne crois pas qu'ion 
me surprenne jamais à piller Locke , après la 
peur que vous m'en avez fait. 

Quoi qu'il en puisse arriver dans Tave- 
nir , voyons , je vous en prie , où nous 
en sommes aujourd'hui. Nos entretiens ont 
commencé par l'examen de la grande et éter- 
nelle plainte qu'ion ne cesse d^élever sur le 
succès du crime et les malheurs de la vertu ; 
et nous avons acquis Tentière conviction qu'il 
n^ a rien au monde de moins fondé que cette 
plainte , et que pour celui même qui ne croi- 
rait pas à une autre vie , le parti de la vertu 
serait toujours le plus sûr pour obtenir la plus 

(1) Foy. tom. !,;>. 369. 
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haate chance de bonheur temporel. Ce qui a 
été dit sur les supplices, sur les maladies 
et sur les remords ne laisse pas subsister le 
moindre doute sur ce point. Tai surtout fait 
une attention particulière à ces deux axiomes 
fondamentaux : savoir , en premier lieu ^ que 
nul homme ri est puni comme juste , m,ais 
toujours comme homme ^ en sorte qu^il est 
faux que la vertu souffre dans ce monde : 
c'est la nature humaine qui souffre , et tou- 
jours elle le mérite; et secondiment , que le 
plus grand bonheur temporel rCest nullement 
promis^ et ne saurait Hêtre , a thomme ver- 
tueuœ mais à la vertu. Il suffit en effet, 
pour que Tordre soit visible et irréprochable ^ 
même dans ce monde, que la plus grande 
masse de bonheur soit dévolue à la plus 
grande masse de vertus en général ; et l'homme 
étant donné tel qu'il est , il n'est pas même 
possible à notre raison d'imaginer un autre 
ordre de choses qui ait seulement une appa- 
rence de raison et de justice. Mais comme il 
n'y a point d'homme juste , il n'y en a point 
qui ait droit de se refuser à porter de bonne 
grâce sa part des misères humaines , puisqu'il 
est nécessairement criminel ou de sang cri- 
minel; ce qui nous a conduits à examiner à 
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fond toute la théorie du péché originel , qui 
est malheureusement celle de la nature hu- 
maine. Nous avons vu dans les nations sau- 
vages une image affaiblie du crime primitif ; 
et rhoHMne n'étant qu'une parole animée, 
la dégradation de la parole s'est présentée à 
nous , non comime le signe de la dégradation 
humaine, mais comme cette dégradation 
même ; ce qui nous a valu plusieurs ré- 
flexions sur les langues et sur l'origine de la 
parole et des Iflées. Ces points éclaircis, la 
prière se présentait naturellement à nous 
comme un supplément à tout ce qui avait 
été dit, puisqu'elle est un remède accordé 
a l'homme pour restreindre l'empire du mal 
en se perfectionnant lui-même , et qu'il ne 
doit s'en prendre qu'à ces propres vices, 
s'il refuse d'employer ce remède, A ce mot 
de prière nous avons vu s'élever la grande 
objection d'une philosophie aveugle ou cou- 
pable , qui , ne voyant dans le mal physique 
qu'un résultat inévitable des lois éternelles 
de la nature , s'obstine à soutenir que par là 
même il échappe entièrement à l'action de la 
prière. Ce sophisme mortel a été discuté 
et combattu dans le plus grand détail. Les 
fléaux dont nous sommes frappés, et qu'on 
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nomme très justement fiéaux dii ciel , nons 
ont paru les lois de la nature précisément 
conmie les supplices sont des lois de la so^ 
ciété , et par conséquent d^une nécessité pu- 
rement secondaire qui doit enflammer notre 
prière , loin de la décourager. NoUs pouvions 
sans doute nous contenter à cet égard des 
idées générales , et n'envisager toutes ces 
sortes de calamités qu'en masse : cependant 
nous avons permis à la conversation de ser- 
penter un peu dans ce triste champ, et la 
guerre surtout nous a beaucoup occupés. C'est, 
je vous l'assure, celle de toutes nos excur- 
sions qui m'a le plus attaché ; car vous m'a- 
vez fait envisager ce fléau de la guerre sous 
un point de vue tout nouveau pour moi , et 
je compte y réfléchir encore de toutes mes 
forces. 

LE SÉNATEUR. 

Pardon si je vous interronips , M. le che- 
valier ; mais avant d'abandonner tout à fait 
l'intéressante discussion sur les souffrances 
du juste , je veux encore soumettre à votre 
examen quelques pensées que je crois fondées 
et qui peuvent , à mon avis , faire considérer* 
les peines temporelles dé cette vie comme 

7. 
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Tune des plus grandes et des plas naturelles 

Suintions de tontes les objections élevées sur 

ce point contre la justice divine. Le juste , en 

sa. qualité d^homme j serait néanmoins sujet 

à tous les maux qui menacent Thumanité ; et 

comme il n^y serait soumis précisément qu'yen 

cette qualité d^homme , il n^aurait nul droit 

de se plaindre ; vous Tavez remarqué , et rien 

n^est plus clair; mais vous avez remarc[né 

de plus , ce qui malheureusement n'a pas 

besoin de preuve , qu'il n'y a point de Juste 

dans la rigueur du terme : d'où il suit que 

tout homme a quelque chose à expier. Or j 

si le juste ( tel quHl peut exister ) accepte les 

souffrances dues à sa qualité d'homme , et si 

le justice divine à son tour accepte cette ac- 

ceptatioii , je ne vois rien de si heureux pour 

lui, ni de si évidemment juste. 

Je crois de plus en mon âme et conscience 
que si l'homme pouvait vivre dans ce monde 
exempt de toute espèce de malheurs , il fini- 
rait par s'abrutir au point d'oublier complè- 
tement toutes les choses célestes et Dieu 
même. Comment pourrait-il, dans cette sup- 
position , s'occuper d'un ordre supérieur , 
puisque dans celui même où nous vivons, 
les misères qui nous accablent ne peuvent 
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nous désenchanter des charmes trompeurs 
de cette malheureuse vie? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais si je suis dans Terreur , mais il 
me semble qu'il n'y aurait rien de si infortuné 
qu'un homme qui n'aurait jamais éprouvé 
l'infortune : car jamais un tel homme ne pour- 
rait être sûr de lui-même , ni savoir ce qu'il 
vaut. Les souffrances sont pour l'homme ver- 
tueux ce que les combats sont pour le mili- 
taire : elles le perfectionnent el accumulent ses 
mérites. Le brave s'est-il jamais plaint à l'ar- 
mée d'être toujours choisi pour les expédi- 
tions les plus hasardeuses ? Il les recherche 
au contraire et s'en fait gloire : pour lui, les 
souffrances sont une occupation , et la mort 
une aventure. Que le poltron s'amuse à vivre 
tant qu'il voudra , c'est son métier ; mais qu'il 
ne vienne point nous étourdir de ses imper- 
tinences sur le malheur de ceux qui ne lui 
ressemblent pas. La comparaison me semble 
tout à fait juste : si le brave remercie le géné- 
ral qui l'envoie à l'assaut , pourquoi ne remer- 
cierait-il pas de même Dieu qui le fait seufïrir ? 
Je ne sais comment cela se fait , mais il est 
cependant sûr que l'homme gagne à souffrir 
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volontairement , et que Topinion même Ten 
estime davantage. Tm souvent observé, à Té- 
gard des austérités religieuses, que le vice 
même qui s^en moque ne peut s'empêcher 
de leur rendre hommage. Quel libertin a ja- 
mais trouvé Topulente coùrti$ane , qui dort 
à minuit sur Tédredon plus heureuse que 
Taustère carmélite, qui veille et qui prie pour 
nous à la même heure? Mais j'en reviens 
toujours à ce que vous avez observé avec tant 
de raison : (fu^ii ri! y a point de juste* C'est 
donc par un trait particulier de bonté que 
Dieu châtie dans ce monde , au lieu de châ- 
tier beaucoup plus sévèrement dans Tautre. 
Vous saurez , messieurs , qu'il n'y a rien que 
je croie plus fermement que le pui^toire. 
Comment les peines ne seraient-elles pas tou- 
jours proportionnées aux crimes ? Je trouve 
surtout que les nouveaux raisonneurs qui ont 
nié les peines étemelles sont d'une sottise 
étrange, s'ils n'admettent pas expressément 
le purgatoire : car , je vous prie , à qui ces 
gens-là feront-ils croire que l'âme de Robes- 
pierre s'élança de l'échafaud' dans le sein de 
Dieu comihe; celle de Louis XVI ? Cette 
opinion n'est cependant pas aussi rare qu'on 
pourrait l'imaginer : j'ai passé quelques an- 
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nées j depuis mon fiégire , dans certaines 
contrées de rAllemagne où les dbctears de 
\sk loi ne veulent plus ni enfer ni purgatoire : 
il rfy a rien de si extravagant. Qui jamais a 
imaginé de faire fusiller un soldat pour une 
pipe de faïence volée dans la chambrée ? 
cependant il ne faut pas que cette pipe soit 
volée impunément ; il faut que le voleur soit 
purgé de ce vol avant de pouvoir se placer 
en ligne avec les braves gens, 

LE SÉNATEUR. 

U faut avouer , M. le chevalier , que si 
jamais nous avons une Somme théologique 
écrite de ce style , elle ne manquera pas de 
réussir beaucoup dans le monde. 

LE GHEVALIEB. 

• 

U ne s'^agit nullement de style j chacun a 
le sien : il s^agit des choses. Or, je dis que le 
purgatoire est le dogme du bon sens ; et puis- 
que tout péché doit être expié dans ce monde 
ou dans l'autre , il s'ensuit que les afflictions 
envoyées aux hommes par la justice divine 
sont un véritable bienfait, puisque ces peines, 
lorsque nous avons la sagesse de les accepter , 
nous sont, pour ainsi dire, décomptées sur 
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celles de Tavenir. J^ajoute qu^elles sont un 
gage manifeste d^amour , puisque cette anti- 
cipation ou cette commutation de peine exclut 
évidemment la peine éternelle. Celui qui rfa 
jamais soufTert dans ce monde ne saurait être 
sûr de rien ; et moins il a souffert moins il est 
sûr : mais je ne vois pas ce que peut craindre , 
ou pour m'exprimer plus exactement , ce que 
peut laisser craindre celui qui a souffert avec 
acceptation. 

LE COMTE. 

Vous avez parfaitement raisonné, M. le 
chevalier , et même je dois vous féliciter de 
vous être rencontré avec Sénèque; car vous 
avez dit des carmélites précisément ce qu^il 
a dit des vestales (1) : j'ignore si vous savez 
que ces vierges fameuses se levaient la nuit , 
et qu'acnés avaient leurs matines , au pied de 
la lettre , çonime nos religieuses de la stricte 
observance : en tout cas comptez sur ce 
point de Thistoire. La seule observation cri- 
tique que je me permettrai sur votre théolo- 
gie peut être aussi , ce me semble , adressée 

(i) Ron est iniquitm nobilissimas virgines ad sacra facienda noctt- 
bus excitarif ahissimo somno inquinatas frui ? ( Scncc. , de» Prof- 9 
cap, V.) 
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à ce même Sénèqae : « Aimeriez-vous mletix , 
disait-il, être Sylla que Régulus , etc. (1)? « 
Mais prenez garde, je vous prie, qu'il n'^y 
ait ici une petite confusion dîdées. Il ne 
s'agit point du tout de la gloire attachée à la 
vertu qui supporte tranquillement les dangers , 
les privations et les souffrances ; car sur ce 
point tout le monde est d'accord : il s'agit 
de savoir pourquoi il a plu à Dieu de rendre 
ce mérite nécessaire? Vous trouverez des 
* blasphémateurs et même des hommes sim- 
plement légers, disposés à vous dire : Que 
Dieu aurait bien pu dispenser la vertu de 
cette sorte de gloire. Sénèque , ne pouvant 
répondre aussi-bien que vous, parce qu'il 
n'en savait pas autant que vous ( ce que je 
vous prie de bien observer ) , s'est jeté sur 
cette gloire qui prête beaucoup à la rhéto- 
rique ; et c'est ce qqi donne à son traité de 
la Providence, d'ailleurs si beau et si esti- 
mable, une légère couleur de déclamation. 
Quant à vous, M. le sénateur, en mettant 
même cette considération à l'écart, vous 
avez rappelé avec beaucoup de raison que 



(2) Idem, ibid,, tom. III. Ce ne sont [>aâ les propres mots « mais le 
fens est rendu. 
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tout homme souffre parce qu'il est homme , 
parce qu^il serait Dieu s'il ne souffrait jpàs , et 
parce que ceux, qui deuiàndent un homme 
impassible, demandent un autre monde; 
et vous avez ajouté une chose non moins iur 
contestable en remarquant que nul honmfie 
n'étant juste , e'est-à-dire exempt de îciiimes 
actuels ( si Ton excepte la sainteté proprem^oit 
dite , qui est très rare ), Dieu fait réellement 
miséricorde aux coupabjles eh les . châtiant 
dans ce monde. Je crois que je vous aurais 
parlé de ces peines temporaires futures que 
nous nonmions purgatoire , si M. le cheva- 
lier ne m'avait interdit de chercher mes 
preuves dans l'autre monde (1).. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne m'aviez pas compris par£sdteniçiit : 
je ^'avais exclu de nos entretien3 que Ifes 
peines dont l'homme pervers est menacé 
dans l'autre monde ; mais quant aux peines 
terpporaires imposées au prédestiné , c'est 
autre chose.... 



(1) Toy, lom. I ^p. 14. 
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LE COMTE. 



Comme il vous plaira. Il est certain qne 
ces peines fatm*es et temporaires fournissent^ 
pom* tons ceux qui les croient, une réponse 
directe et péremptoire à tontes les objections 
fondées snr les souffrances du prétendu juste , 
et il est vrai encore que ce dogme est si plau- 
sible , qu'il s^empare , pour ainsi dire , du 
bon sen^ , et n^attend pas la révélation. Je 
ne sais, au reste, si vous n^êtes pas dans 
Terreur en croyant que dans ce pays où vous 
açez dépensé sans fruit , mais non pas sans 
mérite , tant de zèle et tant de valeur , vous 
avez entendu les docteurs de la loi nier tout 
à la fois Tenfer et le purgatoire. Vous pour- 
riez fort bien avoir pris la dénégation d'un 
mot pour celle d'une choséi C'est une énorme 
puissance que celle des mots ! Tel ministre ^ 
que celui de purgatoire mettrait en colère , 
nous accordera sans peine un lieu d expiation 
ou un état intermédiaire , ou peut-être môme 
des stations; qui sait...? sans ce croire le 
moins du monde ridicule. — Vous ne dites 
rien, mon cher sénateur? Je continue. — Un 
des grands motifs de la brouillerie du XVF 
siècle fut précisément le purgatoire. Les in- 



y 
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sargés ne voulaient rien rabattre de Tenfer 
pur et simple. Cependant, lorsqu'ils sont 
devenus philosophes ils se sont.mis à nier Té- 
temité des peines , laissant néanmoins subsis* 
ter un enfer a temps , uniquement pour la 
bonne police , et de peur de faire monter au 
ciel , tout d'un trait , Néron et Messaline à côté 
de saint Louis et de sainte Thérèse. Mais: un 
enfer temporaire n'est autre chose que le pur- 
gatoire; en sorte qu'après s'être brouillés 
avec nous parce qu'ils ne voulaient point de 
purgatoire , ils se brouillent de nouveau parce 
qu'ils' ne veulent que le purgatoire : c^est 
cela qui est extravagant , comme vous disiez 
tout à l'heure. Mais en voilà assez sur ce sujet. 
Je me hâte d'arriver à l'une des considérations 
les plus dignes d'exercer toute l'intelligence 
de l'homme , quoique , dans le fait , le com^ 
mundes hommes ^e,n occupe fort peu. 

IjC juste^ en souffrant volontairement ^ ne 
satisfait pas seulement pour lui , mais pour 
le coupable par voie de réversibilité. 

C'est ime des plus grandes et des plus im- 
portantes vérités de l'ordre spirituel; mais 
il me faudrait pour la traiter à fond plus de 
temps qu'il ne m'en reste aujourd'hui. Remet- 
lons-en donc la discussion à demain , et lais- 
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sez-moi consacrer les derniers moments de 
la soirée au développement de quelques ré- 
flexions qui se sont présentées à mon esprit 
sur le même sujet. 

On ne saurait expliqjier , dit-on , par les 
seules lumières de la raison , les succès du 
méchant et les souffrances du juste dans ce 
monde. Ce qui signifie sans doute qiCily a 
dans tordre que nous voyons une injustice 
qui ne s*^ accorde pas auec la justice de Dieu; 
autrement l'objection n'^aurait point de sens. 
Or, cette objection pouvant partir de la bouche 
d'un athée ou de celle d'un théiste , je ferai 
d'abord la première supposition pour écarter 
toute espèce de confusion. Voyez donc ce 
que tout cela veut dire de la part d'un de 
ces athées de persuasion et de profession. 

Je ne sais en vérité si ce malheureux Hume 
s'est compris lui-même, lorsqu'il a dit si 
criminellement , et même si sottement avec 
tout son génie : Qu'il était impossible de 
justifier le caractère de la Dii^inité (i). Jus- 
tifier le caractère d'un être qui n'existe pas ! 

(1) n a dit en effet en propres termes : « Qu'il est impossible à la 
« raison naturelle de justifier le caractère de la Divinité. » ( Essays 
on liberty and necessity. vers. fin. ) Il ajoute avec une froide et révol* 
tante audace : k Montrer que Dieu n'est pas l'auteur du péché , c'est 
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Encore une fois , qu'est-ce qu'on veut dire ? 
Il me semble que tout se réduit à ce rai- 
sonnement : Dieu EST injuste , donc il n'existe 
pas. Ceci est curieux ! Autant vaut le Spinosa 
de Voltaire qui dit^à Dieu : Je crois bien 
entre nous que vous n existez pas (1). Il 
faudra donc que le mécréant se retourne 
et dise : Que t existence du mal est un car" 
gument contre celle de Dieu ; parceque si 
Dieu existait j ce mal, qui est une injustice , 
ri^ existerait pas. Ah! ces messieurs savent 
donc que Dieu qui n'existe pas est juste par 
essence! Us connaissent les attributs d'un 
être chimérique ; et Us s'ont en état de nous 
dire à point nommé comment Dieu serait fait 
si par hasard il y en avait un : en vérité il n'y 
a pas de folie mieux conditionnée. S'il était 
permis de rire en un sujet aussi triste , qui 
ne rirait d'entendre des hommes qui ont 
fort bien une tête sur les épaules comme 
nous , argumenter contre Dieu de cette même 
idée qu'il leur a donnée de lui-môme , sans 
faire attention que cette seule idée prouve 
Dieu , puisqu'on ne saurait avoir Tidée de ce 



n ce qui a passé jiisqu'.^ présent toutes les forces cl*» la philosophie. » 
(/W</. Essays, tom. III, sect. thi. v. Heaity. ouTrulh.part. II, cb. li.) 
(o) Voyez la pièce In'-s connue înlilulée /<".« Sjsthnes* 
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qui n'existe pas? En effet, Thomme peut-il 
se représenter à lui-même , et la peinture 
peut-elle représenter à ses yeux autre chose 
que ce qui existe ? LHnépuisable imagination 
de Raphaël a pu couvrir sa fameuse galerie 
d'assemblages fantastiques ; mais chaque pièce 
existe dans la nature. Il en est de même du 
monde moral : Thomme ne peut concevoir 
que ce qui est ; ainsi Tathée , pour nier Dieu , 
le sc^ppose. 

Au surplus , messieurs , tout ceci n'est 
qu'une espèce de préface à l'idée favorite 
que je voulais vous communiquer. J'admets 
la supposition folle d'un dieu hypotliétiqne , 
et j'admets encore que les lois de l'univers 
puissent être injustes ou cruelles à notre 
égard sans qu'elles aient d'auteur intelligent ; 
ce qui est cependant le comble de Textra- 
vagance : qu'en résultera-t-il contre l'exis- 
tence de Dieu ? Rien du tout. L'intelligence 
ne se prouve à l'intelligence que parle nombre. 
Toutes les autres considérations ne peuvent 
se rapporter qu'à certaines propriétés ou qua- 
lités du sujet intelligent, ce qui n'a rien de 
commun avec la question primitive de Texis- 
tence. 

Le nombre , messieurs , le nombre ! ou l'or- 
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dre et la symétrie; car Tordre n^est que le 
nombre ordonné^ et la symétrie n'est que 
tordre aperçu et comparé. 

Dites-moi, je vous prie , si , lorsque Néron 
illuminait jadis ses jardins avec des torches 
dont chacune renfermait et brûlait un homine 
vivant, Talignement de ces horribles flam- 
beaux ne prouvait pas au spectateur une in- 
telligence ordonnatrice aussi -bien que la 
paisible illumination faite hier pour la fête de 
S. M. Timpératrice-mère (1)? Si le mois de 
juillet ramenait chaque année la peste, ce 
joli cycle serait tout aussi régulier que celui 
des moissons. Commençons donc à voir si le 
nombre est dans l'univers ; de savoir ensuite 
si et /7oz/r^z/oi rhonmie est traité bien ou mal 
dans ce même monde : c'^est une autre ques- 
tion qu'on peut examiner une autre fois , et 
qui n'a rien de commun avec la première. 

Le nombre est la barrière évidente entre la 
brute et nous ; dans Tordre immatériel , comme 
dans Tordre physique, Tusage du feu nous 
distingue d'elle d'une manière tranchante et 
ineffaçable. Dieu nous a donné le nombre, et 



(1) Cette circonstance fixe la date du dialogue nu 35 juillet. 

{mtcdef^tew.') 
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c'est par le nombre qu'il se prouve à nous , 
comme c^est par le nombre que Thomme se 
prouve à son semblable. Otez le nombre , 
vous ôtez les arts , les sciences , là parole et 
par conséquent Tintelligence. Ramenez-le : 
avec lui reparaissent ses deux filles célestes •, 
rharmonie et la beauté ; le cri devient chant , 
le bruit reçoit le rhjthme , le saut est daiise , 
la force s'appelle dynamique^ et les traces 
sQvA.à!às figures . Une preuve sensible de cette 
vérité , c^est que dans les langues (du moins 
dans celles que je sais , et je crois qu'il en 
est de même de celles que j'ignore) les mêmes 
mots expriment le nombre et la pensée : on 
dit , par exemple , que la raison d'un grand 
homme a découvert la raison d'une telle pro- 
gression : on dit raison sage et raison in- 
verse , mécomptes dans la politique , et mé- 
comptes dans les calculs ; ce mot de calcul 
même qui se présente à moi reçoit la double 
signification , et l'on dit : Je me suis trompé 
dans tous mes calculs , quoiqu'il ne s'agisse 
du tout point de calculs. Enfin nous disons ' 
également : // compte ses écus , et il compte 
aller vous voir, ce que l'habitude seule nous 
empêche de trouver extraordinaire. Les mots 
relatifs aux poids , à la mesure , à l'équilibre , 

IL 8 
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ramènent à tout moment, dans le discours, le 
nombre comme synonyme de la pensée ou 
de ses procédés ; et ce mot de pensée même 
ne vient-îl pas d'mi mot latin qui a rapport 
au nombre? 

• L'intelligence comme la beauté se plaît à 
se contempler :or, le miroir de l'intelligence, 
c'est le nombre. De là vient le goût que nous 
avons tous pour la symétrie ; car tout être 
intelligent aime à placer et à reconnaître de 
tout côté son signe qui est F ordre. Pourquoi 
des soldats en uniforme sont-ils plus agréa- 
bles à la vue que sous Thabit commun ? pour- 
quoi aimons-nous mieux les voir marcher en 
ligne qu'à la débandade ? pourquoi les arbres 
dans nos jardins, les plats sur nos tables, 
les meubles dans nos appartements, etc., 
doivent-ils être placés symétriquement pour 
nous plaire ? Pourquoi la rime , les pieds , les 
ritournelles , la mesure , le rhythme , nous 
plaîsent-ils dans la musique et dans la poé- 
sie ? Pouvez-vous seulement imaginer qu'il y 
ait, par exemple, dans nos rimes plates (si 
heureusement nommées), quelque beauté in- 
trinsèque? Cette forme et tant d'autres ne 
peuvent nous plaire que parce que l'intelli- 
gence se plaît dans tout ce qui prouve Tintel- 
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ligence, et que son signe principal est le 
nombre. Elle jouit donc partout où elle se 
reconnaît , et le plaisir que nous cause la 
sym^ie ne saurait avoir d^autre racine ; mais 
faisons abstraction de ce plaisir et n^exami- 
nous que la chose en elle-même. Comme 
ces mots que je prononce dans ce moment 
vous prouvent Te^idstence de celui qui les pro- 
nonce , at que s^ils étaient écrits , ils la prou- 
veraient de même à tous ceux qui liraient 
ces mots arrangés suivant les lois de la syn- 
taxe , de {nême tous les êtres créés prouvent 
par leur syntaxe Fexistence d^un suprême 
écrivain qui nous parle par ces signes; en 
effet, tous ces êtres sont des lettres dont la 
réunion forme un discours qui prouve Dieu , 
c'estA-dire Tintelligence qui le prononce : 
car il ne peut y avoir de discours sans âme 
parlante , ni d'écriture sans écrivain ; à moins 
qu^on ne veuille soutenir que la courbe que 
je trace grossièrement sur le papier avec un 
anneau de fil et un compas prouve bii&n 
une intelligence qui Ta tracée , mais que cette 
même courbe décrite par une planète ne 
prouve rien ; ou qu'aune lunette achroma- 
tique prouve bien Texistence de Dollond de 
Ramsden , etc. ; mais que Fœil , dont le mer- 

8. 
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veilleux instrument que je viens de nommer 
n'est qu^une grossière imitation, ne prouve 
point du tout l'existence d'un artiste suprême 
ni Tintentîon de prévenir Taberration! Jadis 
un navigateur , jeté par le naufrage sur une 
île qull croyait déserte, aperçut en parcou- 
rant le rivage une figure de géométrie tracée 
sur le sable : il reconnut Thomme et rendit 
grâces aux dieux. Une figure de la même espèce 
aurait-elle donc moins de force pour être 
écrite dans le ciel , et le nombre n'est-il pas * 
toujours le même, de quelque manière qu'il 
nous soit présenté ? Regardez bien : il est 
écrit sur toutes les parties de Tunivers efc 
surtout sur le corps humain. Deux est frap- 
pant dans réquilibre merveilleux des deux 
s^^i^^Si qu'aucune science n'a pu déranger; il 
se montre dans nos yeux , dans nos oreil- 
les, etc. Trente-deux est écrit dans notre 
bouche ; et vingt divisé par quatre porte son 
invariable quotient à l'extrémité de nos quatre 
membres. Le nombre se déploie dans le ré- 
gne végétal, avec une richesse qui étourdit 
par son invariable constance dans les variétés 
infinies. Souvenez-vous, M. le sénateur, de 
ce que vous me dites un jour, d'après vos 
amples recueils sur le nombre trois en parti- 
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culier : il est écrit dans les astres, sur la 
terre; dans rintelligenee de Thomme, dans 
son corps ; dans la vérité , dans la fable ; 
dans TEvangile , dans le Talmud ; dans les 
Védas; dans tontes les cérémonies religieu- 
ses , antiques ou modernes , légitimes ou illé- 
gitimes , aspersions , ablutions , invocations , 
exorcismes , charmes , sortilèges , magie noire 
ou blanche ; dans les mjptères de la cabale , 
de la théurgie , de Talchimicf , de toutes les 
sociétés secrètes ; dans la théologie , dans la 
géométrie , dans la politique , dans la gram- 
miaire, dans une infinité de formules ora- 
toires ou poétiques qui échappent à Tatten- 
tion inauertie; en un mot dans tout ce qui 
existe. On dira peut-être, c^est le hasard: 
allons donc ! — Des fous désespérés s'y 
prennent d'une autre manière : ils disent ( je 
Tai entendu) que c'est une loi de la nature. 
Mais qu'est-ce qu'une loi? est-ce la volonté 
d'un législateur ? Dans ce cas ils disent ce que 
nous disons. Est-ce le résultat purement mé- 
canique de certains éléments mis en action 
d'une certaine manière ? Alors , comme il faut 
que ces éléments, pour produire un ordre 
général et invariable , soient arrangés et agis- 
sent eux-mêmes d'une certaine manière in- 
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variable, la question recommence, et il se 
trouve qu'au lieu d^une preuve de Tordre et 
de rîntellîgence qui Fa produit , il y en a 
deux; comme si {>lusieurs dés jetés un grand 
nombre de fois amènent toujours rafie de 
siùc j Tintelligence sera prouvée par Finvaria- 
bilité du nombre qui est Feffet, et par le 
travail intérieur de Fartiste qui est la cause. 

Dans une ville i^ut échauffée par le fer- 
ment philosophique , j'ai eu lieu de faire une 
singulière observation : c^est que Faspect de 
Fordre , de la symétrie , et par conséquent du 
nombre et de Fintellîgence , pressant trop 
vivement certains hommes que je me rap- 
pelle fort bien, pour échapper à cette tor- 
ture de la conscience , ils ont inventé un sub- 
terfuge ingénieux et dont ils tirent le plus 
grand parti. Ils se sont mis à soutenir qu'il 
est impossible de reconnaître tintention à 
moins de connaître Vobjet de l'intention : 
vous ne sauriez croire combien ils tiennent 
à cette idée qui les enchante, parce qu'elle 
les dispense du sens commun qui les tour- 
meute. Ils ont fait de la recherche des inten- 
tions une affaire majeure , une espèce d'ar- 
cane qui compose, suivant eux, une pro- 
fonde science et d'immenses travaux. Je les 
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ai entendus dire , en parlant d\in grand phy- 
sicien qui avait prononcé quelque chose dans 
ce genre : // ose s'élever jusqu'aux causes 
finales ( c'est ainsi qu'ils appellent les inten- 
tions). Voyez le grand effort ! Une autre fois 
ils avertissaient de se donner bien garde 
de prendra un effet pour une intention; ce 
qui serait fort dangereux , comme vous sen- 
tez : car si Fou venait à croire que Dieu se 
mêle d'une chose qui va toute seule , ou qull 
a eu une telle intention tandis qu'il en avait 
une autre , quelles suites funestes n'aurait pas 
une telle erreur ! Pour donner à l'idée dont 
je vous parle toute la force qu'elle peut avoir, 
j'ai toujours remarqué qu'ijs affectent de res- 
serrer autant qu'ils le peuvent la recherche 
des intentions dans le cercle du troisième 
régne. Us se retranchent «pour ainsi dire dans 
la minéralogie et dans ce qu^ils appellent la 
géologie^ où les intentions sont moins visi- 
bles, du moins pour eux, et qui leur pré- 
sentent d^aiUeurs le plus vaste champ pour 
disputer et pour nier ( c'est le paradis de l'or- 
gueil ) ; mais quant au régne de la vie , dont 
il part une voix un peu trop claire qui se fait 
entendre aux yeux , ils n'aiment pas trop en 
discourir. Souvent je leur parlais de l'animal 
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par pare malice , toujours ils me ramenaient 
aux molécules , aux atomes , à la gravité j aux 
couches terrestres, etc. Que sav^ons^nous ^ 
me disaient-ils toujours avec la plus comicjue 
modestie , que savons-nous sur les animaux ? 
le germinaliste sait-il ce que àest qiCun 
germe? entendons-nous quelque chose à t es- 
sence de t organisation? a-t-on jait un seul 
pas dans la connaissance de la génération? 
la production des êtres organisés est lettre 
close pour nous. Or, le résultat de ce grand 
mystère , le voici : c'est que Tanima} étant 
lettre close , on ne peut y lire aucune inten- 
tion. 

Vous croirez difficilement peut-être qull 
soit possible de raisonner aussi mal ; mais 
vous leur ferez trop d'honneur. C'est ce 
qu'ils pensent; ou du moins c'est ce qu'ils 
veulent faire entendre (ce qui n'est pas à 
beaucoup près la même chose). Sur des point& 
où il n'est pas possible de bien raisonner, 
l'esprit de secte fait ce qu'il peut; il divague, 
il donne le change, et surtout il s'étudie à 
laisser les choses dans un certain demi-jour 
favorable à l'erreur. Je vous répète que lorsque 
ces philosophes dissertent sur les intentions , 
ou, comme ils disent, sur les causes finales 
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(mais je n^aime pas ce mot), toujours ils 
parlent de la nature morte quand ils sont les 
maîtres do discours , évitant avec soûi d^ètre 
conduits dans le champ des deux premiers 
régnes où ils sentent fort bien que le terrein 
résiste à leur tactique; mais, de près ou de 
loin , tout tient à leur grande maxime , que 
^intention ne saurait être prouvée tant qtfon 
n'a pas prouvé tobjet de V intention; or je 
n'imagine pas de sophisme plus grossier : 
comment ne voit-on pas (1 ) qu'il ne peut y 
avoir de symétrie sans fin , puisque la symé- 
trie seule est une fin du symétriseur ? Un 
garde-temps , perdu dans les forêts d'Amé- 
rique et trouvé par un Sauvage, lui démontre 
la main et l'intelligence d'un ouvrier aussi . 
certainement qu'il les démontre à M. Schub- 
bert (2). IVayant donc besoin que d'une un 



(i) On voit très bien ; mais Ton est fâché de voir, et Ton voudrait ne 
pas voir. On a honte d'ailleurs de ne voir que ce que les autres voient, 
et de recevoir une démonstration ex ore infantium etlactentitm. L'or- 
gueil se révolte contre la vérité, qui laisse approcher les enfants. Bien- 
tôt les ténèbres du cœur s'élèvent jusqu'à l'esprit, et la cataracte est fur. 
mée. Quant à ceux qui nient par pur orgueil et sans conviction ( le 
nombre en est immense), ils sont peut-être plus coupables que les 
premiers. 

(S) Savant astronome de l'académie des sciences de Saint- Pétcrs- 
bourg , distingué par une foule de connaissances que sa politesse tioal 
constamment aux ordres de tout amateur qui veut eu profiter. 
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pour tirer notre conclusion , nous ne sommes 
point obligés de répondre au sophiste qui 
nous demande , quelle fin ? Je fais creuser 
un canal autour de mon château : Vxxa dit, 
c'est pour consen^r du poisson; rautre, 
c'est pour se mettre à F abri des voleurs : iin 
troisième enfin , c'^est pour dessécher et ras- 
sainir le terrein. Tous peuvent se tromper; 
mais celui qui serait bien sûr d^avoir raison, 
c'est celui qui se bornerait à dire : IL l'a fait 
creuser pour des fins à lui connues. Quant 
au philosophe qui viendrait nbus dire : c< Tant 
ce que vous tf êtes pas tous d'accord sur Pin- 
ce tention , j'ai droit de n'en voir aucune. Le 
ce lit du canal n'est qu'un abaissement natu- 
cc rel des terres; le revêtement est une con- 
>:> crétion; la balustrade n'est que TouVrage 
ce d'un volcan f pas plus extraordinaire par 
ce sa régularité que ces assemblages d'aiguilles 
ce basaltiques qu'on voit en Irlande et ail- 
ce leurs, etc., M 

LE CfiEVAiXER. 

Croyez-vous , messieurs , qu'il y eût un 
peu trop de brutalité à lui dire : Mon bon 
ami , le canal est destiné à baigner les fous , 
ce qu'on lui prouverait sur-le-champ ? 
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LE SÉNATEUR. 

w 

Je m^opposeraîs pour mon compte à cette 
manière de raisonner, par la raison toute 
simple qu'en sortant de Teau , le philosophe 
aurait eu droit de dire : Cela ne prouve 
rien. 

LE COMTE. 

Ah ! quelle erreur est la vôtre , mon cher 
sénateur! Jamais Forgueil n'a dit: J'ai tort; et 
celui de ces gens-là moins que tous les au- 
tres. Quand vous lui auriez donc adressé Far- 
gument le plus démonstratif, il vous dirait 
toujours : Cela ne prouve rien* Ainsi la ré- 
ponse devant toujours être la même , pour- 
qtioî ne pas adopter Targument qui fait justice ? 
Mais ccMmme ni le philosophe , ni le canal, ni 
surtout le château ne sont là , je continuerai , 
si vous le permettez. 

Ik parlent de désordre dans Tunivers; 
maïs qu'est-ce que le désordre? c'est une 
dérogation à V ordre apparemment ; donc on 
ne peut objecter le désordre sertis cotifesser 
uii ordre antérieur, et par conséquent l'in- 
telligence. On peut se former une idée par- 
faitement juste de l'univers en le voyant sous 
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Taspect d'^an vaste cabinet d'histoire naturelle 
ébranlé par nn tremblement de terre. La 
porte est ouverte et brisée ; il n'y a plus de 
fenêtres; des armoires entières sont tombées; 
d'autres pendent encore à des fiches prêtes à 
se détacher. Des coquillages ont roulé dans 
la salle des minéraux , et le nid d'un colibri 
repose sur la tête d'un crocodile. — Cepen- 
dant quel insensé pourrait douter de l'inten- 
tion primitive , ou croire que l'édifice fiit 
construit dans cet état.? Toutes les grandes 
masses sont ensemble : dans le moindre éclat 
d'une vitre on la voit tout entière; le vide 
d'une layette la replace : l'ordre est aussi 
visible que le désordre ; et l'œil , en se pro- 
menant d'ans ce vaste temple de la nature, 

• 

rétablit sans peine tout ce qu'un agent fb- 
neste a brisé , ou faussé , ou souillé , ou dé- 
placé. U y a plus : regardez de près , et déjà 
vous reconnaîtrez une main réparatrice. Quel- 
ques poutres sont étayées ; on a pratiqué des 
routes au milieu des décombres ; et , dans la 
confusion générale, une foxxleld^analogiies 
ont déjà repris leur place et se touchent. Il 
y a donc deux intentions visibles au lien 
d'une, c'est-à-dire Tordre et la restauration; 
juais en nous bornant à la première idée , le 
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îésordre supposant nécessairement tordre , 
relui qui argumente du désordre contre Texis- 
ence de Dieu la suppose pour la com- 
jattre. 

Vous voyez à quoi se réduit ce fameux 
argument : Ou Dieu a pu empêcher le mal 
fue nous voyons ^ et il a manqué de bonté ; 
>u voulant tempêcher il ne ta puj et il a 
nanqué de puissance. — Mon Dieu ! qu^est-ce 
[oe cela signifie? Il ne s^agit ni de toute- 
puissance ni de toute-bonté; il s''agit seule- 
nent dexistence et de puissance. Je sais 
«en que Dieu ne peut changer les essences 
les choses; mais je ne connais qu'une infi- 
liment petite partie de ces essences , de ma- 
dère que j'ignore une infiniment grande quan- 
ité de choses que Dieu ne peut faire, sans 
esser pour cela d'être tout-puissant. Je ne 
ais ce qui est possible , je ne sais ce qui est 
mpossible ; de ma vie je n'ai étudié que le 
Lombre; je ne crois qu'au nombre; c'est le 
igné , c'est la voix , c'est la parole de l'in- 
îlligence ; et comme il est partout , je la 
ois partout. 

Mais laissons là les athées , qui heureuse- 
lent sont très peu nombreux dans le mon- 
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de ( 1 ) 5 et reprenons la question avec le 
théisme. Je veux me montrer tout aussi com« 
plaisant à son égard que je Tai été avec Pa- 
thée; cependant il ne trouvera pas mauvais 
que je commence par lui demander ce que 
c^est qu'une injustice ? SU ne m'accorde pas 
que c'est un acte qui viole une loi , le mot 
n'aura plus de sens ; et sll ne m'accorde pas 
que la loi est la volonté d'un législateur j 
manifestée à ses sujets pour être la régie de 
leur conduite^ je ne comprendrai pas mieux 
le mot de loi que celui d'^injustice. Or je com- 
prends fort bien comment une loi humaine 
peut être injuste , lorsqu'elle viole une loi 
divine ou révélée , ou innée ; mais le législa- 
teur de l'univers est Dieu. Qu'est-ce donc 
qu'une injustice de Dieu à l'égard de Thonfune ? 
Y aurait-il par hasard quelque législateur 
conunun au-dessus de Dieu qui lui ait prescrit 
la manière dont il doit agir envers l'homme ? 
Et quel sera le juge entre lui et nous ? Si le 
théiste croit que l'idée de Dieu n'emporte 



(1) Je ne sais ;s'il y a peu d'athées dans le monde , mais je sais 
bien qne la philosophie entière du dernier siècle est tout-^-Cait athéis- 
tique. Je trouve même que l'athéisme a sur elle l'avantage de la firan- 
cliise. Il dit : Je ne te vols pas; l'autre dit : Je ne le voin pas là ; mais 
jamais elle ne dit autrement : je la trouve moins honnête. 
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point celle d'une justice semblable à la nôtre , 
de quoi se plaint-il? il ne sait ce qu'ail dit. 
Que si, au contraire , il croit Dieu juste sui- 
vant nos idées , tout en se plaignant des in- 
justices qu^il remarque dans Tétat où nous 
sommes , il admet , sans y faire attention , 
une contradiction monstrueuse , c'^est-â-dire 
Finjustice (Tun Dieu juste. — Un tel ordre 
de choses est injuste; donc il ne peut avoir 
lieu sous r empire d'un Dieu juste : cet argu- 
ment tf est qu'une erreur dans la bouche d'un 
athée, mais dans celle du théiste c'^est une 
absurdité : Dieu étant une fois admis , et sa 
justice Tétant aussi comme un attribut néces- 
saire de la diidnité , le théiste ne peut plus 
revenir sur ses pas sans déraisonner , et il doit 
dire au contraire : Un tel ordre de choses a 
lieu sous tempire dun Dieu essentiellement 
juste : donc cet ordre de choses est juste par 
des raisons que nous ignorons; expliquant 
Tordre des choses par les attributs , au heu 
d^accnser follement les attributs par Tordre 
des choses. 

Mais j'accorde même à ce théiste supposé 
la coupable et non moins folle proposition , 
qiCil ri y a pas moyen de justifier le carac^ 
tère de la Divinité. 
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Quelle conclusion pratique en tirerons- 
nous ? car c^est surtout cela dont il s'^agit. 
Laissez-moi , je vous prie , monter ce bel ar- 
gument : Dieu est injuste , cruel , impitoya- 
ble ; Dieu se plaît au malheur de ses créa- 
tures ; donc... t'est ici où j'attends les mur- 
murateurs ! — Donc apparemment il ne faut 
pas le prier. — Au contraire, messieurs; et 
rien n^est plus évident : donc il faut le prier 
et le sentir avec beaucoup plus de zèle et 
d'anxiété que si sa miséricorde était sans 
bornes comme nous Timaginons, Je voudrais 
vous faire une question : si vous aviez vécu 
sous les lois d''un prince, Je ne dis pas mé- 
chant, prenez bien garde, mais seulement 
sévère et ombrageux, jamais tranquille sur 
son autorité , et ne sachant pas fermer l'œil 
sur la moindre démarche de ses sujets , je 
serais curieux de savoir si vous auriez cru 
pouvoir vous donner les mêmes libertés que 
sous Fempire d'un autre prince d^un caractère 
tout opposé , heureux de la liberté géné- 
rale, se rangeant toujours pour laisser passer 
rhomme , et ne cessant de redouter son pou- 
voir , afin que personne ne le redoute ? Cer- 
tainement non. Eh bien ! la comparaison 
saute aux yeux et ne souffre pas de réplique. 
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Plus Dieu nous semblera terrible , plus nous 
devrons redoubler de crainte religieuse en- 
vers lui, plus nos prières devront être ar* 
dentés et infatigables : car rien ne nous dit 
que sa bonté y suppléera. La preuve de l'exis- 
tence de Dieu précédant celle de ses attri- 
buts , nous savons qiCil est avant de savoir ce 
qiCil est; même nous ne saurons jamais 
pleinement ce qu'il est. Nous voici donc pla- 
cés dans un empire dont le souverain a pu- 
blié une fois pour toutes les lois qui régissent 
tout. Ces lois sont , en général , marquées au 
coin d'une sagesse et même d'une bonté 
frappante : quelques-unes néanmoins (je le 
suppose dans ce moment) paraissent dures, 
injustes même si Ton veut : là-dessus , je le 
demande à tous les mécontents , que faut-il 
faire ? sortir de Tempire, peut-être ? impossi- 
ble: il est partout, et rien n'est hors de lui. Se 
plaindre, se dépiter , écrire contre le souverain? 
c'est pour être fustigé ou mis à mort. Il n'y a 
pas de meilleur parti à prendre que celui de la 
résignation et du respect , je dirai même de 
r amour ; car, puisque nous partons de la sup- 
position que le maître existe, et qu'il faut ab§i 
lument sentir , ne vaut-il pas mieux ( que) 
soit ) le servir par amour que sans amç' 
II. 
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Je ne reviendrai point snr les arguments 
avec lesquels nous avons réfuté, dans nos 
précédents entretiens, les plaintes qu'on ose 
élever contre la providence , mais je croîs 
devoir ajouter qu'ail y a dans ces plaintes 
quelque chose d'intrinsèquement faux et 
môme de niais , ou comme disent les An- 
glais , un certain non sens qui saute aux 
yeux. Que signifient en effet des plaintes ou 
stériles ou coupables , qui ne fournissent 
à Fhomme aucune conséquence pratique , 
aucune lumière capable de Téclairer et de 
le perfectionner ? des plaintes au contraire 
qui ne peuvent que lui nuire , qui sont 
inutiles même à Tathée , puisqu'elles n'ef- 
fleurent pas la première des vérités et qu'elles 
prouvent même contre lui ? qui sont enfin à 
la fois ridicules et funestes dans la bouche 
du théiste , puisqu'elles ne sauraient aboutir 
qu'à lui ôter l'amour en lui laissant la crainte ? 
Pour moi je ne sais rien de si contraire aux 
plus simples leçons du sens commun. Mais 
savez-vous, messieurs, d'où vient ce débor- 
dement de doctrines insolentes qui jugent 
Dieu sans façon et lui demandent compte de 
ses décrets ? Elles nçus viennent de cette 
phalange nombreuse qu'on appelle les sa- 
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vanis , et que nous n'avons pas su tenir dans 
ce siècle à leur place , qui est la seconde. 
Autrefois il y avait très peu de savants , et 
un très petit nombre de ce très petit nombre 
était impie; aujourd'hui on ne voit que sa- 
vants : c'est un métier , c'est une foule , 
c'est un peuple ; et parmi eux l'exception , 
déjà si triste, est devenue régie. De toutes 
parts ils ont, usurpé une influence sans bor- 
nes ; et cependant, s'il y a une chose sûre 
dans le monde , c'est , à mon avis , que ce 
n'est point à la science ^qu'il appartient de 
conduire les hommes. Rien de jje qui est 
nécessaire ne lui est confié : il faudrait avoir 
perdu Tesprit pour croire que Dieu ait chargé 
les académies de nous apprendre ce ^''il 
est et ce que nous lui devons. Il appartient 
aux prélats, aux nobles, aux grands officiers 
de l'état d'être les dépositaires et les^gardiens 
des vérités conservatrices ; d'apprendre aux 
nations ce qui est mal et ce qui est bien ; ce 
qui est vrai et ce qui est faux dws l'ordre 
moral et spirituel : les autres n'ont pas droit 
de raisonner sur ces sortes de matières. Ils 
ont les sciences naturelles pour s'amuser : de 
quoi pourraient-ils se plaindre ? Quant à ce- 
lui qui parle ou écrit pour ôter un dogme na- 

9. 
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tional au peuple , il doit être pendu comme 
voleur domestique. Rousseau même en est 
convenu, sans songer à ce qu'ail demandait 
pour lui(i). Pourquoi a-t-on commis Timpru- 
dence d'accorder la parole à tout le monde ? 
C'est ce qui nous a perdus. Les philosophes 
(ou ceux qu'on a nommés de la sorte) ont 
tous un certain orgueil féroce et rebelle qui 
ne s'acconmiode de rien : ils détestent sans 
exception toutes les distinctions 'dont ils ne 
jouissent pas; il n'y a point d'sgatorité qui ne 
leur déplaise; il n'v a rien au-dessus d'eux 
qu'ils ne haïssent. Caissez-les faire , ils atta- 
queront tout, même Dieu, parce qu'il est 
maître. Voyez si ce ne sont pas les mêmes 
hontmes qui ont écrit contre les rois et contre 
celui qui les a établis ! Ah ! si lorsque enfin 
la terre sera raffermie 

LE SÉNATEUR. 

Singulière bizarrerie du climat ! après une 
journée des jplus chaudes , voilà le vent qui 
fraîchit au point que la place n'est plus te- 
nable. Je ne voudrais pas qu'un homme 



(1) Contrat sociaL 
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échaufTé se trouvât sur cette terrasse ; je ne 
voudrais même pas y tenir un discours trop 
animé. Il y aurait de quoi gagner une ex- 
tinction de voix. A demain donc , mes bons 
amis. 



FIN DU HUmEME E?ÎTRETIE^. 
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( Page 119. Ils ont fait de la recherche des intentions une affaire 
majeure, une esp^'îce d*tircane. ) 

Un de CCS fous désespérés, remarquable par je ne sais quel orgueil 
aigre , immodéré , repoussant , qui donnerait à tout lecteur l'envie 
d'aller battre l'auteur s'il était vivant » s'est particulièrement distingué 
par le parti qu'il a tiré de ce grand sophisme. Il nous a présenté une 
théorie des fins qtd embrasserait les ouvrages de Fart et ceux de la na" 
ture ( un soulier, par exemple, et une planète), et qui proposerait des 
régies d analyse pour découvrir les vues dtun agent par Tinspection de 
son ouvrage. On vient, par exemple, d'inventer le métier à bas : vous 
êtes tenu de découvrir par voie <f analyse les vues de f artiste , et tant 
que vous n'avez pas deviné qu'il s'agit du bas de soie , il n'y a point 
de Ji», et, par conséquent , point d'artiste. Cette théorie est destinée à 
remplacer les ouvrages oU elle est faiblement traitée ; car la plupart 
des ouvrages écrits jusqttà présent sur les causes finales, renferment 
des principes si hasardés, si vagues^ des observations si puériles et si 
décousues, des réflexions si triviales et si déclamatoires, qiCon ne doit 
pas être surpris qitils aient dégoûté tant de personnes de ces sortes de 
lectures. Il se garde bien, au reste, de nommer les auteurs de ces ou- 
vrages si puérils 9 si déclamatoires, etc.; cap41 aurait £adlu nommer 
tout ce qu*on a jamais vu de plus grand , de plus religieux et de plus 
aimable dans le monde , c'est-à-dire , tout ce qui lui ressemblait le 
moins. 



NEUVIEME ENTRETIEN. 



LB SÉNATEUR. 

Eh bien, M. le comte, êtes -vous prêt 
sur cette question dont vous nous parliez 
hier (i)? 

LE COMTE. 

Je n^oublierai rien , messieurs , pour vous 
satisfaire , selon mes forces ; mais permettez- 
moi d'abord de vous faire observer que 
toutes les sciences ont des mystères, et 
qu'elles présentent certains points où la théo- 
rie en apparence la plus évidente se trouve 
en contradiction avec Pexpérience. La poli- 
tique , par exemple , offre plusieurs preuves 
de cette vérité. Qu'y a-t-il de plus extrava- 
gant en théorie que la monarchie hérédi- 

(l) Voy. piig.no. 



; 
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taire? Nous en jugeons par Texpérience; 
mais si Ton n^avait jamais ouï parler de gou- 
vernement, et qull fallût en choisir un, 
on prendrait pour un fou celui qui délibé- 
rerait entre la monarchie héréditaire et Fé- 
"lective. Cependant nous savons , dis-je , par 
Texpérience , que la première est , à tout 
prendre , ce que l'on peut imaginer de mieux, 
et la seconde de plus mauvais. Quel argu- 
ment ne peut-on pas accumuler pour établir 
que la souveraineté vient du peuple ! Cepen- 
dant il n'en est rien. La souveraineté est 
toujours^me , jamais donnée; et une seconde 
théorie plus profonde découvre ensuite qu'il 
en doit être ainsi. Qui ne dirait que la meil- 
leure constitution politique est celle qui a 
été délibérée et écrite par des hommes d'état 
parfaitement au fait du caractère de la na- 
tion , et qui ont prévu tous les cas ? néanmoins 
rien n'est plus faux. Le peuple le mieux 
constitué est celui qui a le moins écrit de 
lois constitutionnelles ; et toute constitution 
écrite est nulle. Vous n'avez pas oublié ce 
jour où le professeur P.... se déchaîna si fort 
ici contre la vénalité des charges établies en 
France. Je ne crois pas on effet qu'il y ait 
rien de plus révoltant au premier coup d'œil , 
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et cependant il ne fut pas difficile de faire 
sentir , même au professeur , le paralogisme 
qui considérait la vénalité en elle-même , 
au lieu de la considérer seulement comme 
moyen d'hérédité; et j'eus le plaisir de vous 
convaincre qu^une magistrature héréditaire 
était ce qu'on pouvait imaginer de mieux 
en France. 

Ne soyons donc pas étonnés si, dans 
d'autres branches de nos connaissances , en 
métaphysique surtout et en histoire natu- 
relle , nous rencontrons des propositions qui 
scandalisent tout à fait notre raison , et qui 
cependant se trouvent ensuite démontrées par 
les raisonnements les plus solides. 

Au nombre de ces propositions , il faut 
sans doute ranger coirane une des plus im- 
portantes celles que je me contentai d'énon- 
cer hier : que le juste , souffrant volontai- 
rement , ne satisfait pas seulement pour lui-- 
même , mais pour le coupable , qui , de lui- 
même , ne pourrait s"" acquitter. 

Au lieu de vous parler moi-même, ou si 
vous voulez , avant de vous parler moi-même 
sur ce grand sujet , permettez, messieurs, 
que je vous cite deux écrivains qui Font traité 
chacun à leur manière , et qui, sans jamais 
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s'être lus ni connus mutuellement , se sont 
rencontrés avec un accord surprenant. 

Le premier est un gentilhomme anglais, 
nommé Jennyngs , mort en 1 787 , homme 
distingué sous tous les rapports , et qui s'^est 
fait beaucoup d'honneur par un ouvrage 
très court , mais tout à fait substantiel , in- 
titulé : Examen de féi^idence intrinsèque du 
Christianisme. Je ne connais pas d'ouvrage 
plus original et plus profondément pensé. 
Le second est Fauteur anonyme des Consi^ 
dérations sur la France (i) , publiées pour 
la première fois en i 794. Il a été longtemps 
le contemporain de Jennyngs , mais sans 
avoir jamais entendu parler de lui ni de son 
livre avant Tannée 1803; c'est de quoi vous 
pouvez être parfaitement sûrs. Je ne doute 
pas que vous n'entendiez avec plaisir la lec- 
ture de deux morceaux aussi singuliers par 
leur accord. 

LE COMTE. 

Avez-vous ces deux ouvrages ? Je les lirais 
avec plaisir , le premier surtout , qui a tout 
ce qu'il faut pour me convenir, puisqu'il 
est très bon sans être long. 

(1) Le comle do Maistre lui-même. 

( /Vote de ^éditeur. ) 
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LE COMTE. 

Je ne possède ni Fun ni Tautre de ^es deux 
ouvrages , mais vous voyez dlci ces volumes 
immenses couchés sur mon bureau. C'est là 
que depuis plus de trente ans j'écris tout ce 
que mes lectures me présentent de plus frap- 
pant. Quelquefois je me borne à de simples 
indications ; d'autres fois je transcris mot à 
mot des morceaux essentiels ; souvent je les 
accompagne de quelques notes , et souvent 
aussi j'y place ces pensées du moment , ces 
illuminations soudaines qui s'éteignent sans 
fruit si l'éclair n'est fixé par l'écriture. Porté 
par le tourbillon révolutionnaire en diverses 
contrées de l'Europe , jamais ces recueils ne 
m'ont abandonné ; et maintenant vous ne sau- 
riez croire avec quel plaisir je parcours cette 
immense collection. Chaque passage réveille 
dans moi une foule d'idées intéressantes et 
de souvenirs mélancoliques mille fois plus 
doux que tout ce qu'on est convenu d'appe- 
ler plaisirs. Je vois des pages datées de 
Genève, de Rome, de Venise, de Lausanne. 
Je ne puis rencontrer les noms de ces villes 
sans me rappeler ceux des excellents amis 
que j'y ai laissés , et qui jadis consolèrent 
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mon ^xil. Quelques-uns n^existent plus , mais 
leur mémoire m^est sacrée. Souvent je tombe 
sur des feuilles écrites sous ma dictée par 
un enfant bien-aimé que la tempête a séparé 
de moi. Seul dans ce cabinet solitaire, je 
lui tends les bras, et je crois Fentendre qui 
m'^appelle à son tour. Une certaine date me 
rappelle ce moment où , sur les bords d'un 
fleuve étonné de se voir pris par les glaces , 
je mangeai avec un évêque français un dîner 
que nous avions préparé nous-mêmes. Ce 
jour-là j'^étais gai, j'avais la force de rire 
doucement avec Texcellent homme qui m'at- 
tend aujourd'hui dans un meilleur monde ; 
mais la nuit précédente, je l'avais passée à 
l'ancre sur une barque découverte, au mi- 
lieu d'une nuit profonde , sans feu ni lu- 
mière, assis sur des cofires avec toute ma 
famille , sans potfvoir nous coucher ni même 
nous appuyer un instant , n'entendant que 
les cris sinistres de quelques bateliers qui ne 
cessaient de nous menacer, et ne pouvant 
étendre sur des têtes chéries qu'une miséra- 
ble natte ponr les préserver d'une neige fon- 
due qui tombait sans relâche 

Mais , bon Dieu ! qu'est-ce donc que je 
dis , et où vais-je m'égarer ? M. le chevalier , 
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VOUS ôtes plus près ; voulez-vous bien prendre 
le volume B de mes recueils , et sans me 
répondre surtout , lisez d'abord le passage 
de Jennyngs , comme étant le premier en 
date : vous le trouverez à la page 525. J'ai 
posé le signet ce matin. 

— En effet , le voici tout de suite. 

Vue de téi^idence de la religion chrétiennr 
considérée en elle-même , par M. Jennyngs , 
traduite par M. Le Tourneur. Paris , 1769. 
in-12. Conclusion, n° 4 , p. 517. 

ce Notre raison ne peut nous assurer que 
ce quelques souffrances des individus ne soient 
ce pas nécessaires au bonheur du tout; elle 
ce ne peut nous démontrer que ce ne soit 
Cl pas de nécessité que viennent le crime et 
ce le châtiment ; qu'ails ne puissent pas pour 
ce cette raison être imposés sur nous et levés 
ce comme une taxe sur le bien général , ou 
ce que cette taxe ne puisse pas être payée 
ce par un être aussi-bien que par un autre , 
ce et que, par conséquent , si elle est volon- 
ce tairement offerte , elle ne puisse pas être 
ce justement acceptée de Tinnocent à la place 

ce du coupable Dès que nous ne con 

ce naissons pas la source du mal, nous n(î 
ce pouvons pas juger ce qui est ou n'est pas 
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ce le remède efficace el convenable. Il est à 
« remarquer que, malgré Tespèce d'absor- 
cc dite apparente que présente cette doctrine , 
ce elle a cependant été universellement adoptée 
ce dans tous les âges. Aussi loin que Fhistoire 
ce peut faire rétrograder nos recherches , dans 
ce les temps les plus reculés , nous voyons 
ce toutes les nations , tant civilisées que bar- 
ce bares , malgré la vaste différence qui les 
ce sépare dans toutes leurs opinions religieur 
» ses , se réunir dans ce point , et croire 
ce à Favantage du moyen d'apaiser leurs dieux 
ce offensés par des sacrifices ; c^est-à-dire 
ce par la substitution des souffrances des 
ce autres hommes et des autres animaux. Ja- 
cc mais cette notion n'a pu dériver de la rai- 
ce son , puisqu'elle la contredît ; ni de IH- 
ce gnorance , qui n'a jamais pu inventer un 
ce expédient aussi inexplicable;... ni de Par- 
ce tificice des rois et des prêtres , dans la 
ce vue de dominer sur le peuple. Cette doc- 
ce trine n'a aucun rapport avec cette fin. 
c< Nous la trouvons plantée dans l'esprit des 
ce Sauvages les plus éloignés qu'on découvre 
ce de nos jours , et qui n'ont ni rois ni prê- 
c< très. Elle doit donc dériver d'un instinct 
ce naturel ou d'une révélation surnaturelle ; 
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ce et l^ne ou Tautre sont également des opé- 
c< rations de la puissance divine.... Le Chris- 
ce tianisme nous a dévoilé plusieurs vérités 
ce importantes dont nous n^avions précédem- 
cc ment aucune connaissance , et parmi ces 
ce vérités celle-ci ,.... que Dieu veut bien 
ce accepter les souffrances du Christ comme 
ce une expiation des péchés du genre hu-* 

ce main Cette vérité n'^est pas moins in- 

ce telligible que celle-ci Un homme ac- 

ce quitte les dettes dun autre homme (1). 
ce Mais.... pourquoi Dieu accepte ces puni- 
ce tions , ou à quelles fins elles peuvent servir , 
ce c'est sur quoi le christianisme garde le 
ce silence ; et ce silence est sage. Mille in- 
ce structions n'auraient pu nous mettre en état 
ce de comprendre ces^ mystères , et consé- 
ce quemment il n'exige point que nous sa- 



(1) Il est difficile dans ces sortes de matières d>iperccvoir quoique 
chose qui ait échappe à Bellarmin. Satisfactio » dil-il , est compensatio 
pamœ vel soluiio debiti : potest auiem unus ita pro alio pœnam coinpen- 
sare vel debitwn solvere , ut ille satisfacere mérita dici possit. C'est- 
à-dire ; 

La compensation d'une peine ou le paiement d'une dette est ce 
qu'on nomme «a^w/rtc//on. Or, un homme peut , ou compenser une 
peine ou payer une dette pour un autre homme , de manière qu'on 
puisse dire avec vérité (|u(^ cx^lui-là a satisfait. { Roh. Bcllarmini 
controv. christ. fidci de indnbjRntiis. Lib. I, cap. II, Ingolst., 160! , 
in-fol., lom. 5, cul. 1 i05.) 

n. 10 
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ce chions ou que nous croyions rien sur la 
fonùe de ces mystères. » 

Je vais lii*e maintenant l'autre passage tiré 
des Considérations sur ta France , 2® édi- 
tion \ Londres, 1797, in-8<> , chap. 3, 
pag. 53. 

c< Je sens bien que , dans toutes ces con- 
te sidérations , nous sommes continuellement 
c€ assdilUs par le tableau si fatigant des in- 
c€ nocents qui périssent avec les coupables ; 
ce mais sans nous enfoiicer dans cette ques- 
cc tion qui tient à tout ce qu'il y a de plus 
ce profond y on peut la considérer seulenîent 
ce dans son rapport avec le dogme universel 
ce et aussi ancien que le mondé , de la rêver- 
ce sibilité des douleurs de tinnocence au 
ce profit des coupables. 

ce Ce fut de ce dogme , ce me semble , 
ce que les anciens firent dériver Fusage des 
ce sacrifices qulls pratiquèrent dans tout Tu- 
>:> nivers, et qu'ils jugeaient utiles , non- 
ce seulement aux vivants , mais encore aux 
ce morts (1); usage typique que Thabitude 



(1) ils sacritiaient , au pied de lu leltre, /mur le repos des âmes. — 
Mnif:, i\\l Platon, on dira qne novs^crons pimia dans Venfcr , ou dam 
noire pei^onne^ ou dans ceUe de nos descendants , pour les crimes que 
nous avons commis dans le monde. A cela on peiu répondre qi^il y a 
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ce nons fait envisager sans étonnement , mais 
« dont il n'est pas moins difficile d'atteindre 
ce la racine, • 

ce Les déi^ouements , si fameux dans Tan- 
ce tiqolté , tenaient encore au même dogme. 
» Décius avait la foi que le sacrifice de sa 
ce vie serait accepté par la divinité, et qu'il 
ce pouvait faire équilibre à tous les maux 
ce qui menaçaient sa patrie (1). 

ce Le Christianisme est venu consacrer ce 
ce dogme qui est infiniment naturel à Thomme , 
ce quoiqu'il paraisse difficile d'y arriver par 
ce le raisonnement. 

ce Ainsi , il peut y avoir eu dans le cœur 
ce de Louis XVI , dans celui de la céleste 
ce Elisabeth , tel mouvement , tel accepta- 
ce tion, capable de sauver la France. 

ce On demande quelquefois à quoi sencnt 
ce ces austérités terribles exercées par cer- 
ce tains ordres religieux , et qui sont aussi 
ce des dénouements ; autant vaudrait préci- 
ce sénienf demander à quoi sert le Ghristia- 



des sacrifices très-puissants pour Verpiation despéchéSy et que Usaient 
se laitsent fléchir, comme rassurent de très grandes villes , et les poètes 
enfants des dieux , et les prophètes envoyés des dieux, (Plat., do Rep. 
opp., tom. VI , édit. Bijwnt., pg. 22r>. Litt. P. pag. 226. Mit. A.) 

{\)Piaculum omni deorum irtv omnes minas periculaque 

ab dÎK superis inferisque in se unum veiUit. (Tit. Liv* VIÏI ,10.) 

10. 
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c< nisme , poisqu^il repose tout entier sur 
ce ce même dogme agrandi , de F innocence 
« payant pour le crime. 

« L^autorité qtii approuve ces ordres choi- 
cc sit quelques hommes et les isole du monde 
ce pour en faire des conducteurs. 

ce II n'y a que violence dans Tunivers ; 
ce mais nous sommes gâtés par la philoso- 
ce phie moderne, qui nous a dit que tout 
ce est bien , tandis que le mal a tout souillé , 
ce et que dans un sens très vrai , tout est 
ce mal , puisque rien n'est à sa place. La note 
ce tonique du système de notre création ayant 
ce baissé , toutes les autres ont baissé propor- 
cc tionnellement , suivant les règles de Thar- 
te monie. Tous les êtres gémissent (1) et 
ce tendent avec effort et douleur vers un autre 
ce ordre de choses, w 

Je suis persuadé , messieurs , que vous 



(i) Sailli Paul aux Romains, VIII, 19 elsuiv. 

Le syslèmede la paliugéuésiu de Charles Bonnet a quelques points 
de contact avec le texte de saint Paul ; mais celte idée ne Ta pas con- 
duit à celle d'une dégradation antérieure. Elles s'accordent cependant 
fort bien. Le coup terrible frappé sur Thomme par la main divine pro- 
duisit nécessairement un contre-coup sur toutes les parties de la nature. 

EARTH FELT WYDND. • 

(Millons's Par. lost. IX , 783.) 

^oiU puunjuoi loiih les ('■ Ires gt'ail^&ciit. 
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ne verrez pas sans étonnement deux écrivains 
parfaitement inconnus l'un à l'autre se ren- 
contrer à ce point , et vous serez sans doute 
disposés à croire qne deux instruments qui 
ne pouvaient s'entendre n'ont pu se trouver 
rigoureusement d^accord , que parce qu'ils 
l'étaient , l'un et Pautre pris à part , avec un 
in&trument supérieur qui leur donne le ton. 

Les hommes n'ont jamais douté que l'in- 
nocence ne pût satisfaire pour le crime; et 
ils ont cru de plus qu'il y avait dans le sang 
une force expiatrice ; de manière que la vie , 
qui est le sang , pouvait* racheter une autre 
vie. 

Examinez bien cette croyance , et vous 
verrez que si Dieu lui-même ne l'avait, mise 
dans l'esprit de l'homme^ jamaiis elle n'au- 
rait pu commencer. Les grands mots de su- 
perstition et de préjugé n'expliquent rien; 
car jamais il n'a pu exister d'erreur univer- 
selle et constante. Si une opinion fausse règne 
sur un peuple , vous ne la trouverez pas chez 
son voisin ; ou si quelquefois elle parait s'é- 
tendre , je ne dis pas sur tout le globe , mais 
sur un grand nombre de peuples , le temps 
l'efface en passant. 

Mais la croyance dont je vous parle ne 
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soàflre aucune exception de temps ni de 
lieu. Nations antiques et modernes , nations 
civilisées ou barbares , époques de science 
ou de simplicité , vraies ou fausses religions , 
il n^ a pas une seule dissonnance dans Fu- 
nivers. 

Enfin Tidée du péché et cfelle dû sacrifice 
pour le péché , s^étaient si bien amalgamées 
dajis Tesprit des hommes de Tantiquité , que 
la langue sainte exprimait Tun et Tautre par 
le même mot. De là cet hébraïsme si connu , 
employé par saint Paul , que le Sauteur a 
été fait péché pour* nous (1). 

A cette théorie des sacrifices , se rattache 
encore Finexplicable usage de la circonci- 
sion pratiquée che2^ tant de iiations de iVm- 
tiqùité ^ que les descendants dlsaac et dls- 
mael peipétuent sous nos yeux avec une 
constance non moins inexplicable, et que 
les navigateurs de ces derniers siècles ont 
retrouvé dans Farchipel de la mer Pacifique 
(nommément à Tai'ti), au Mexique, à la 
Dominique , et dans l'Amérique septen- 
trionale, jusqu^au 30*-* degré de latitude (1). 



(I)ir,Cor. V,î21. 

(I) Voy. les heures américaines^ traduites dcrîtalteti de M. le comte 
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Quelques nations ont pu varier dans la ma- 
nière; mais toujours on retrouve une opénaion 
douloureuse et sanglante faite sur les or- 
ganes de la reproduction. C*est-à-dire : Ana- 
thème sur les générations humaines , et salut 

PAB LE SANG. 

Le genre humain professait ces dogmes 
depuis sa chute , lorsque la grande victime, 
éles^ée pour attirer tout à elle , cria sur le 
Calvaire : 

Tout est consommé ! 

Alors le voile du temple s^étant déchiré , 
le grand secret du sanctu^re fut connu , 
autant qu'il pouvait Têtre dans cet ordre de 
choses dont nous faisons partie. Nous com- 
primes pourquoi Thomme avait toujours cru 
qtfune âme pouvait être sauvée par une autre j 
et pourquoi il avait toujours cherché sa régé- 
nération dans le sang. 

Sans le Christianisme , Thomme ne sait et? 
qu'il est, parce qu'il se trouve isolé dans 
Tunivers et qu'il ne peut se comparer à 
rien; le premier service que lui rend la reli- 



Gian-Rinaldi) Cai^H-Rubi. Paris , 1788 , 2 vol. in-8*' Leltre IX , |»ag. 
149, 152, 
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gion est de lui montrer ce qu'ail vaut , en 
lui montrant ce qu'ail a coûté. 

Regardez-moi; c^ST Dieu qui fait mourir 

UN Dieu (1). 

Oui ! regardons - le attendivement , amis 
qui m^écoutez ! et nous verrons tout dans ce 
sacrifice : énormité du crime qui a exigé 
une telle expiation; inconcevable grandeur 
de Fétre qui a pu le commettre ; prix infini 
de la victime qui a dit : Me voici (2) / 

Maintenant, si Ton considère d'une part 
que toute cette doctrine de Tantiquité n^'était 
que le cri prophétique du genre humain , 
annonçant le salut par le sang , et que , de 
Tautre, le Christianisme est venu justifier cette 
prophétie, en mettant la réalité à la place du 
type , de manière que le dogme inné et ra- 
dical n'a cessé d'annoncer le grand sacrifie^ 
qui est la base de la nouvelle révélation, et 
que cette révélation, étincelante de tous les 
rayons de la vérité, prouve à son tour l'origine 



(1) rAE:^©E M'OiA npo^ ©eût HA^xa ©EO:S. 

Videte quanta patior à Deo Deus ! 

( iEschyl. in Prom. , v. 92.) 

(2) Corpus aptasti mihi tvnc dixi : ccce venîo. 

( Psalm. XXXIX , 7 ; Hebr, X , 5.) 
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divine da dogme que nous apercevons con- 
stamment comme un point lumineux au mi- 
lieu des ténèbres du Paganisme , il résulte 
de cet accord une des preuves les plus entraî- 
nantes qu'il soit possible d'imaginer. 

Mais ses vérités ne se prouvent point par 
le calcul ni par les lois du mouvement. Celui 
qui a passé sa vie sans avoir jamais goûté 
les choses divines; celui qui a rétréci son 
esprit et desséché son cœur par de stériles 
spéculations qui ne peuvent, ni le rendre meil- 
leur dans cette vie, ni le préparer pour Fautre ; 
celui-là , dis-je , repoussera ces sortes de 
preuves , et même il n'y comprendra rien. 
Il est des vérités que Thomme ne peut saisir 
qu'avec t esprit de son cœur (1). Plus d'une 
fois l'homme de bien est ébranlé, en voyant 
des personnes dont il estime les lumières se 
refuser à des preuves qui lui paraissent claires : 
c'est une pure illusion. Ces personnes man- 
quent d'un sens , et voilà tout. Lorsque 
rhomme le plus habile n'a pas le sens reli- 
gieux, non-seulement nous ne pouvons pa^ 
le vaincre , mais nous n'avons même aucun 
moyen de nous faire entendre de lui , ce qui 

(1) Mente coruis sui. (Luc 1 , 51 .) 
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ne prouve rien que son malheur. Tout le 
monde sait Thistoire de cet ayeugle-né qui 
avait décîouvert , à force de réflexion , qiie le 
cramoisi ressemblait infiniment au son de 
la trompeta : or, que cet aveugle fût un 
sot ou qu'il fûit un Saunderson , qu'iniporte 
à celui qui sait ce que c'^est que lé craçioisi ? 
Il faudrait de plus grands détails pour 
approfondir le sujet iiltéressant des sacrffîces ; 
mais je pourrais abuser dé votre patietice , 
et moi-même je craindrais de m'égarer. Il est 
des points qui exigent , pour être traités à 
fond, tout le calme dHiae discussion écrite(l ). 
Je crois au moins , mes bons amis 9 que nous 
eh savons assez sur les soufihitices du jui^te. 
Ce inonde est une milice , un combat éternel. 
Tous ceux qui ont combatlii cour^eus!einént 
dans iàne bataille ;3ont di^^es de locianges 
sans' doute ; mais sails doute aussi la plu$ 
grande gloire appartient à celui qui en revient 
blessé. Vous n'avte pas oublié , j'en suis sûr, 
ce que nous disait Ta^âtré jour un h&mmt 
d'esprit que j'aime de tout mon cœur. Je ne 
suis pas du tout , disait-il , de tauis dé Se- 
nèque , qui ne s'' étonnait point si Dieu se 



(I) Voyez à la fiu do ce volume le rnoiccau iutilulé : Eclaircisse- 
mvnts sur les .sacrifices. 
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donnait de temps en temps le plaisir de 
contempler un grand homme aux prises at^ec 
tadi^ersité (1). Pour moij Je vous tai^oue^ 
je ne comprends point comment Dieu peut 
s'^amuser à tourmenter les honnêtes gens. 
Peut-être qu'^avec ce badinage philosophique 
il aurait embarrassé Sénèque ; niais pour nous 
il ne nous embarrasserait guère « U n^y a point 
de Juste , comme noua Tavons tant dit ; mais 
s^û est un homme assez Juste pour mériter 
les complaisances de son Créateur , qui pour- 
rait s'étonnet» que Dieu , attentif sur son 
PROPRE ouvrage, prenne plaisir à le perfec- 
tionner? Le père de famille peut rire d'un 
serviteur grossier qui jure ou qui ment ; 
mais sa main tendrement sévère punit rigou- 
reusement ces mêmes fauteis sur le fils unique 
dont il rachetteralt volontiers la vie par la 
sienne. Si la tendresse ne pardonne rien ^ 
c'est pour n'avoir plus rien à pardoimer. En 
mettant Thomme de bien aux prises avec 
rînfortune , Dieu le purifie de ses fautes pas- 



(4) Ego verà non miror si quando imiyetum capit (Deus) spectandi 

magnos viros collitctantes cttm aliquâ calamitate Ecce spectaculutn 

dignum ad quod respiciat iiitemtus operi suo Decs ! Eccc par Deo dig- 
num ! vir fortLs cum malâ fortunâ compositus ! (Scn., de Prov. , 
cap. IL) 
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sées j le met en garde contre les fautes futures^ 
et le mûrit pour le ciel. Sans doute il prend 
plaisir à le voir échapper à l'inévitable jus- 
tice qui Tattendait dans un autre monde. Y 
a-t-il une plus grande joie pour Tamour que 
la résignation qui le désarme ? Et quand on 
songe de plus que ses soufirances ne sont pas 
seulement utiles pour le juste , mais qtf elles 
peuvent, par une sainte acceptation, tourner 
au profit des coupables, et qu'en souffrant 
ainsi il sacrifie réellement pour tous les 
hommes , on conviendra qu'il est en effet im- 
possible d'imaginer un spectacle plus digne 
de la divinité. 

Encore un mot sur ces souffrances du 
juste. Croyez- vous par hazard que la vipère 
ne soit un animal venimeux qu'au moment 
où elle mord, et que Thomme affligé du 
mal caduc ne soit véritablement épileptique 
que dans le moment de l'accès ? 

LE SÉNATEUR. 

Où voulez-vous donc en venir, mon digne 
ami? 

LE COMTE. 

Je ne ferai pas un long circuit, comme 
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vons allez voir. Uhomme qui ne connaît 
rhomme que par ses actions ne le déclare 
méchant que lorsqull le voit commettre un 
crime. Autant vaudrait cependant croire que 
le venin de la vipère s''engendre au moment 
de la morsure. L'^occasion ne fait point le 
méchant, elle le manifeste (1). Mais Dieu 
qui voit tout, Dieu qui connaît nos inclina- 
tions et nos pensées les plus intimes bien 
mieux que les hommes ne se connaissent 
matériellement les uns les autres , emploie le 
châtiment par manière de remède , et frappe 
cet homme qui nous paraît sain pour extirper 
le mal avant le paroxisme. Il nous arrive 
souvent , dans notre aveugle impatience , de 
nous plaindre des lenteurs de la providence 
dans la punition des crimes ; et, par une sin- 
gulière contradiction, nous Faccusons encore, 
lorsque sa bienfaisante célérité réprime les 
inclinations vicieuses avant qu'elles aient pro- 
duit des crimes. Quelquefois Dieu épargne 
un coupable connu, parce que la punition 
serait inutile , tandis qu'il châtie le coupable 
caché , parce que ce châtiment doit sauver 



(1) Tout homme inslriiil reconnaîtra ici (juoiqiies idéty? de Plutar- 
quQ, ( De serti. !\'uni. vind.) 
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an homme. Cest ainsi que le sage médecin 
évite de fatiguer par des remèdes et des opé- 
rations inutiles un malade sans espérance, 
ce Laissez-le^ dit-il en se retirant, amusez- 
le , donnez-lui tout ce qiCil demandera : » 
mais si la constitution des choses lui per- 
mettait de voir distinctement dans le corps 
d^un homme, parfaitement sain en apparence, 
le germe du mal qui doit le tuer demain on 
dans dix ans , ne lui conseillerait-il pas de se 
soumettre , pour échapper à la mort , aux re- 
mèdes les plus dégoûtants et aux opérations 
les plus douloureuses ; et si le lâche pré- 
férait la mort à la douleur , le médecin dont 
nous supposons Tœil et la main également 
infaillibles , ne conseillerait-il pas à ses amis 
de le lier et de le conserver malgré lui à sa 
famille ? Ces instruments de la chirurgie , 
dont la vue nous fait pâlir , la scie, le trépan , 
le forceps , le Uthotome , est. , tfont pas sans 
doute été inventés par un génie ennemi de 
Fespèce humaine : eh bien ! ces instruments 
sont dans la main de Thomme , pour la gué- 
rison du mal phy^que , ce que le mal phy- 
sique est, dans celle de Dieu, pour Fexlirpa- 
rton du véritable mal (1). Un membre luxé 



(1) On peut dire des souffrances i>récisém('ni cf qucle prince des 
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OU fracturé peut-il être rétabli sans douleur ? 
une plaie , une maladie interne peuvent-elles 
être guéries sans abstinence , sans privation 
dé tout genre j sans régime plus ou moins 
fatigant? Combien y a-t-il dans toute la 
pharmacopée de remèdes qui ne révoltent pas 
nos sens ? Les soufirances, même immédiate- 
ment causées par les maladies , sont-elles 
autre chose que Peffort de la vie qui se dé- 
fend? Dans Tordre sensible conune dans 
Tordre supérieur , la loi est la même et aussi 
ancienne que la mal : Le reiviéde du désordrie 

SERA LA douleur. 

LE CHEVALIER. 

Dès que j^aurài rédigé cet entretien, je 
veux le faire lire à cet ami commun dont 
vous me parliez il y a peu de tenips; je suis 
persuadé qu^il trouvera vos raisons bonnes , 



orateurs chrétiens a dit du travail : « Nous sommes pécheurs, et comme 
«dit TEcriture : Nous avons tous ëtë conçus dans Viniqvitë,.,, Dieu 
« donc envoie la douleur à l'homme comme une peine de su désobéis- 
« sance et de sa rébellion , et cette peine est , en même temps , par 
« rapport à nous , satisfactoirc et préservatrice. Satisfactoire , pour 
« expier le péché commis , et préservatrice , iH)ur nous empocher de 
« le commettre ; satisfactoire , parce que nous avons été prévaricateurs, 
« et préservatrice afin, que nous cessions de Tétre.» Bonrdalouc, Ser- 
mon sur l'oisiveté. ) 
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ce qui vous fera grand plaisir , puisque vous 
raimez tant. Si je ne me trompe, il croira 
même que vous avez ajouté aux raisons de 
Sénèque , qui devait être cependant un très 
grand génie , car il est cité de tout côté. Je 
me rappelle que mes premières versions 
étaient puisées dans un petit livre intitulé Sé- 
nèque chrétien , qui ne contenait que les pro- 
pres paroles de ce philosophe. Il fallait que 
cet homme fût d'une belle force pour qu'ion 
lui ait fait cet honneur. Tavais donc une assez 
grande vénération pour lui , lorsque La Harpe 
est venu déranger toutes mes idées avec un 
volume entier de son Lycée , tout rempli dV 
racles tranchants rendus contre Sénèque. Je 
vous avoue cependant que je penche toujours 
pour Tavis du valet de la comédie : 

Ce Sonèquo, monsieur, était un bien grand Iiommc ! 

LE COMTE. 

Vous faites fort bien, M. le chevalier, de 
ne point changer d'avis. Je sais par cœur 
tout ce qu'on a dit contre Sénèque; mais il 
y a bien des choses aussi à dire en sa faveur. 
Prenez garde seulement que le plus grand 
défaut qu'on reproche à lui ou à son style 
tourne au profit de ses lecteurs; sans doute 
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il est trop recherché , trop sentencieux ; sans 
doute il vise trop à ne rien dire comme les 
«utres : mais avec ses tournures originales , 
avec ses traits inattendus , il pénètre profon- 
dément les esprits , 

Et de tout ce qu'il dit laisse uu long souvenir. 

Je ne conjaais pas d^auteur (Tacite peut- 
être excepté) qu'on se rappelle davantage. A 
ne considérer que le fond des choses, il a 
des morceaux inestimables; ses épîtres sont 
un trésor de morale et de bonne philosophie . 
Il y a telle de ces épltres que Bourdaloue ou 
Massillon auraient pu réciter en chaire avec 
quelques légers changements : ses questions 
naturelles sont sans contredit le morceau le 
plus précieux que Tantiquilé nous ait laissé 
dans ce genre : il a fait un beau traité sur la 
Proi^idence qm n'^avait point encore de noiii 
à Rome du temps de Cicéron. Il ne tiendrait 
qu'à moi de le citer sur une foule de ques- 
tions qui n'avaient pas été traitées ni même 
pressenties par ses devanciers. Cependant , 
malgré son mérite , qui est très grand , il me 
serait permis de convenir sans orgueil que 
j'^ai pu ajouter à ses raisons. Car je n'ai en 
cela d'autre mérite que d'avoir profité de plus 
grands secours; et je crois îmssi, à vous par- 
II. Il 
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• 

1er irai , qu'il n'est supérieur à ceux qui Vont 
précédé que par la même raison , et que s'il 
n avait été retenu par les préjugés de siècle , 
de patrie et d'état , il eût pu nous diîre à peu 
près tout ce que je vous ai dit ; car tout me 
porte à juger qu'il avait une connaissance 
assez approfondie de nos dogmes. 

LE SÉNATEUR. 

Croiriea^vous peut-être au Christianisme de 
Sénèque ou à sa correspondance épistolaire 
avec saint Paul? 

LE COMTE. 

Je suis fort éloigné de soutenir ni l'un ni 
l'autre de ces deux faits ; mais je crois qalls 
ont une racine vraie , et je me tiens sur que 
Senèque a entendu saint Paul , comme je le suis 
que vous m'écoutez dans ce moment. Nés et 
vivants dans la lumière, nous ignorons ses 
effets sur l'homme qui ne l'aurait jamais vue. 
Lorsque les Portugais portèrent le Christia- 
nisme aux Indes, les Japonais, qui sont le 
peuple le plus intelligent de l'Asie , furent si 
frappés de cette nouvelle doctrine dont la 
renommée les avait cependant très imparfai- 
tement informés « qu'ils députèrent à Goa 
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deux membres de leurs deux principales aca- 
démies pour slnformer de cette nouvelle re- 
ligion; et bientôt des ambassadeurs japonais 
vinrent demander des prédicateurs chrétiens 
au vice-roi des Indes ; de manière que , pour 
lé dire en passant ^ il n y eut jamais rien de 
plus paisible , de plus légal et de plus libre 
que Tintroduction du Christianisme au Japon: 
ce qui est profondément ignoré par beaucoup 
de gens qui se mêlent d^en parler. Mais les 
Romains et les Grecs du siècle d^Auguste 
étaient bien d^autres hommes que les Japonais 
du XVI® (!)• Nous ne réfléchissons pas assez 
à TefTet que le Christianisme dut opérer sur 
une fouie de bons esprits de cette époque. Le 
gouverneur romain de Césarée , qui sat^ait 
très bien ce que à était que cette doctrine , 
disant tout effrayé à saint Paul : « Qest assez 
pour cette heure ^ retirez-vous (2),» et les 
aréopagites qui lui disaient : a Nous vous 



(l)IV)ur la science , peutnitrc, mais pour le caractère, le bon sens 
el l'esprit natarel, je n'en sai!» rien. Saint François Xavier, l'Européen 
qai a le mieux connu les Japonais , en avait la plus haute idée. Cest , 
dit-il, une nation prudente, ingénieuse^ docile à la raison^ et très avide 
étimiruction, (S. Francisci Xaveriij Ind. Âp. Epist. WratisU i73i. 
in-13,p. 16G.) Il en avait souvent parlé sur ce ton. 

(Note de l'Editeur,] 
(2) Act. XXIV, «2, 25. 

11. 
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etUendrons une autrefois sur ces choses (1 ) , » 
faisaient , sans le savoir ^ un bel éloge de sa 
prédication- Lôrsqu'^Agrippa , après avoir en- 
tendu saint Paul , lui dit : // s*" en faut de peu 
que vous ne me persuadiez dêtre chrétien; 
TApôtre lui répondit : « Plût à Dieu qiùil ne 
s* en fallût rien du tout , et que vous déteins- 
siez , vous et tous ceux qui rrC entendent^ 
semblables à moi , a la réserve de ces uens 9 » 
et il montra ses chaînes (2). Après que dix- 
huit siècles ont passé sur ces pages saintes ; 
après cent lectures de cette belle réponse , 
je crois la lire encore pour la première fois , 
tant eUe me parait noble , douce , ingé- 
nieuse, pénétrante! Je ne puis voui expri- 
mer enfm à quel point j'en suis touché. Le 
cœur de d'Alembert, quoique raccomi par 
l'orgueil et par une philosophie glaciale , ne 
tenait pas contre ce discours (1 ) : jugez de 
TefTet qu^U dut produire sur les auditeurs. 



(1) Ibid.^ XVn» 32. 

(2)2Wa.,XXVI,29. 

(3) Il pourrait bien y avoir ici une petite erreur de mémoire, car je 
ne sache pas que d'Alembert ait parlé de ce discours. Il a vanté seu- ' 
lement » si je ne me trompe , celui (pie le même apôtre tint à Paréo- 
page, et cpii est en effet admirable. 

( Note de rédilem-.) 
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Rappelons-nous que les hommes d^autrefois 
étaient faits coimne nous. Ce roi Agrippa 9 
cette reine Bérénice , ces proconsuls Serge et 
GaUion ( dont le premier se fit chrétien ) , ces 
gouverneurs Félix et Faustus , ce tribun Ly- 
siias et toute leur suite , avaient dés parents , 
des amis, des correspondants. Us parlaient , 
ils écrivaient. Mille bouches répétaient ce que 
nous lisons aujourd'hui ^ et ces nouvelles fai- 
saient d'autant plus d'impression qu'elles an- 
nonçaient connue preuve de la doctrine des 
miracles incontestables, même de nos jours , 
pour tout honune qui juge sans passion. 
Saint Paul prêcha une année et demie à Co- 
rinthe et deux ans à Ephèse (1) ; tout ce qui 
se passait dans ces grandes villes retentissait 
en un clin d'œil jusqu'à Rome. Mais enfin le 
grand apôtre arriva à Rome où il demeura 
deux ans entiers , recevant tous ceux qui i^- 
noient le voir^ et prêchant en toute liberté 
sans que personne le gênât (2). Pensez-vous 
qu'une telle prédication ait pu échapper à 
Sénèque qui avait alors soixante ans ? Et lorsque 
depuis, traduit au moins deux fois devant les 



(l)Acl.XVII,ii; XIX, 10. 
(4)Acl. XXVU!,30,51. 
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Iribuuaux pour la doctrine qu'il enseignait, 
Paul se défendit publiquement et fut ab- 
sous (1), penseat-vous que ces événements 
n''aient pas rendu sa prédication et plus cé- 
lèbre et plus puissante ? Tous ceux qui ont la 
moindre connaissance de Tantiquité savent 
que le Christianisme, dans son berceau , était 
pour les Chrétiens une initiation , et pour les 
autres un système , ^une secte philosophique 
ou théurgique. Tout le monde sait combien 
on était alors avide d^opinions nouvelles : il 
n^est'pas même permis d'imaginer que Sé- 
nèque n^aitpoint eu connaissance de renseigne- 
ment de saint Paul; et la démonstration est 
achevée par la lecture de ses ouvrages, oii il 
parle de Dieu et de Thomme d^une manière 
toute nouvelle. A côté du passage de ses épl- 
tres où il dit que Dieu doit être honoré et 
AIMÉ , une main inconnue écrivit jadis sur la 
marge de Texemplaire dont je me sers : Deum 
amari vix alii auctores dixerunt ("2). L^ex- 
pression est au moins très rare et très remar- 
quable. 



(i) n. Tim. IV, 16. 

(3) On ne lira guère aiUeurs que Dieu est aimé. S'il existe quelque 
truit (le ce genre , on le trouvera dans Platon. Saint Augustin lui en 
fait honneur. {Decnrit. Jki , VHI, 5, 6. Vid. Sen, epiii. 47.) 
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Pascal a fort bien observé qu'aucune autre 
religion que la nôtre rCa demandé à Dieu de 
t aimer; sur quoi je me rappelle que Voltaire , 
dans le honteilk commentaire qu'il a ajouté 
aux pensées de cet homme fameux , objecte 
que Marc-Aurèle et Epictète parlent conti- 
nuellement d aimer Dieu. Pourquoi ce joli 
érudit n'^a-t-il pas daigné nous citer les pas- 
sages? Rien n'était plus aisé , puisque, suivant 
lui, ils se touchent. Mais revenons à Sénèque. 
Ailleurs il a dit : Mes Dieux (1) , et même 
notre Dieu et notre Père (2) ; il a dit for- 
mellement : Que la volonté de Dieu soit 
faite ( 3 ) • On passe sur ces expressions ; 
mais cherchez-en de semblables chez les 
philosophes qui Tout précédé , et cherchez- 
les surtout dans Cicéron qui a traité préci- 
sément les mêmes sujets. Vous n'exigez pa», 
j'espère, de ma mémoire d'autres citations 
dans ce moment; mais lisez les ouvrages de 
Sénèque , et vous sentirez la vérité de ce que 
j'ai l'honneur de vous dire. Je me flatte que 
lorsque vous tomberez sur certains passages 
dont je n ai plus qu'un souvenir vague , où il 



(i) Deostneos, (Epist. 93.) 

(â) Dens ctparcm tioster, ( Epist. 110.) 

{7i) Placcat homini, quidtjuid DeopUiciierU, (Episl. 74.} 
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parle de l'incroyable héroïsme de certains 
hommes qoi ont bravé les tonrments les plus 
horribles avec une intrépidité qui parait sur- 
passer les forces de Thumanité , vous ne dou- 
terez guère qu'ail n'ait eu les Chrétiens en vue. 

D'ailleurs, la tradition sur le Christianisme 
de Sénèque et sur ses rapports avec saint Paul, 
sans être décisive, est cependant quelle 
chose de plus que rien, si on la jomt surtout 
aux autres présomptions. 

Enfin le Christianisme à peine né avait pris 
racine dans la capitale du monde. Les apô- 
tres avaient prêché à Rome vingt-cinq ans 
avant le règne de Néroû. Saint Pierre s'y en- 
tretint avec Phîlon : de pareilles conférences 
produish^ent nécessairement de grands effets. 
Lorsque nous entendons parler de Judaïsme 
à* Rome sous tes premiers empereurs , et sur- 
tout parmi les Romains mêmes , très souvent 
il s'agit de Chrétiens : rien n'est si aisé que 
de s'y tromper. On sait que tes Chrétiens, 
du mollis un assez grand nombre d'entre 
eux , se crurent longtemps tenus à l'obser- 
vation de certains points de la loi mosaïque ; 
par exemple , à celui de l'abstinence du sang. 
Fort avant dans le quatrième siècle , on voit 
encore des Chrétiens martyrisés en Perse 
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pour avoir ^efosé de violer les observances 
légales. Il n^est donc pas étonnant qu^on les 
ait souvent confondus 9 et vous verrez -en effet 
les Chrétiens enveloppés comme Juifs dans la 
persécution que ces derniers s^attirèrent par 
leur révolte contre Tempereur AcMen. U faut 
avoir la vue bien fine et le coup d^œil très 
juste ; il faut de plus regarder de très près , 
pour discerner les deux religions chez les au* 
teurs des deux premiers siècles. Plutarque , 
par exemple, de qui veut-il parler, lorsque, 
dans son Traité de la Superstition , il s*écrie : 
O Grecs 1 qu'est-ce donc que les Barbares 
ont fait de vous ? et que tout de suite il parle 
de sabbatismes , de prosternations ^ de hon- 
teux accroupissements , etc. Lisez le passage 
entier , et vous ne saurez s'il s'agit de di- * 
manche ou de sabbat , si vous contemplez mi 
deuil judaïque ou les premiers rudiments de 
la pénitence canonique. Longtemps je n'y 
ai vu que le Judaïsme pur et simple ; aujour- 
d'hui je penche pour l'opinion contraire. Je 
vous citerais encore à ce propos les vers de 
Rutilius, si je rrCen souvenais^ comme dit 
madame de Sévigné. Je vous renvoie à son 
voyage : vous y lirez les plaintes amères qu'il 
fait de oçtte superstition judaïque qui s'enta 
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parait du monde entier. Il en vont à Pompée 
et à Titus pour avoir conquis cette malheu* 
reuse Judée qui empoisonnait le monde : or , 
qui pourrait croire qu'il s'agit ici de Judaïsme ? 
N'est-ce pas , au contraire , le Christianisme 
qui s'emparait du monde et qui repoussait 
également le Judaïsme et le Paganisme ? Ici 
les faits parlent ; il n y a pas moyen de dis- 
puter. ^ 

Au reste , messieurs , je supposerai volon- 
tiers que vous pourriez bien être de Pavis de 
Montaigne , et qu'un moyen sûr de vous faire 
haïr les choses vraisemblables serait de vous 
les plante f pour démontrées. Croyez donc ce 
qu il vous plaira sur cette question particu- 
lière; mais dites-moi, je vous prie , pensez- 
vous que le Judaïsme seul ne fût pas suflisant 
pour influer sur le système moral et religieux 
d'un homme aussi pénétrant que Sénèque, 
et qui connaissait parfaitement cette religion ? 
Laissons dire les poètes qui ne voient que la 
superficie des choses, et qui croient avoir 
tout dit quand ils ont appelé les Juifs verpos 
et recutitos , et tout ce qui vous plaira. Sans 
doute que le grand anathème pesait déjà sur 
eux. Mais ne pouvait-on pas alors, comme à 
présent , admirer les écrits en méprisant les 
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personnes ? Au moyen de la version des Sep- 
tante, Sénèqae pouvait lire la Bible aussi 
commodément que nous. Que devait-il pen- 
ser lorsqu'^il comparait les théogonies poé- 
tiques au premier verset de la Genèse, ou 
qu^ rapprochait le déluge d'Ovide de celui 
de Moïse? Quelle source immense de ré- 
flexion! Toute la philosophie antique pâlit 
devant le seul livre de la Sagesse. Nul homme 
intelligent et libre de préjugés ne lira les 
Psaumes sans être frappé d^admiration et 
transporté dans un nouveau monde. A Tégard 
des personnes mêmes , il y avait de grandes 
distinctions à faire. Philon et Josephe étaient 
bien apparemment des hommes de bonne 
compagnie , et Ton pouvait sans doute s^ins- ' 
traire avec eux. En général , il y avait dans 
cette nation , même dans les temps les plus 
anciens, et long temps avant son mélange avec 
les Grecs , beaucoup plus d'^instruction qu'on 
ne le croit communément, par des raisons 
qa^il ne sersôt pas difficile d'^assigner. Où 
avaient41s pris , par exemple , leur calendrier, 
l^nn d(es plus justes , et peut-être le plus juSte 
de Pantiqnité ? Newton , dans sa chronologie , 
n'a pas dédaigné de lui rendre pleine justice , 
et il ne tient qu^à nous de Tadmirer encore 
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de nos jours, pnisqae nons le voyons mar- 
cher de front avec celui des nations mo- 
dernes, sans erreurs ni embarras d'^aucnne 
espèce. On peut voir, par Texemple de Daniel, 
combien les hommes habiles de cette nation 
étaient considérés à Babylone, qui renfer- 
mait certainement de grandes connaissances* 
Le fameux rabbin Moïse Maimonide , dont 
j'ai parcouru quelques ouvrages traduits , 
nous apprend qu'^à la fin de la grande captif 
vite, un très grand nombre de Juifs ne vou- 
lurent point retourner chez eux; qu'ils se 
fixèrent à Babylone; qu'ails y jouirent de la 
plus grande liberté , de la plus grande con- 
sidération, et que la garde des archives, les 
plus secrètes à Ecbatane était confiée à. des 
honunes choisis dans cette nation. 

En feuilletant l'autre jour mes petits Elzé- 
virs que vous voyez là rangés en cercle sur 
ce plateau tournant, je tombai par hasard 
sur la république hébraïque de Pierre Cit- 
nœus. Il me rappela cette anecdote si cu- 
rieuse d'Aristote , qui s^entretînt en Asie avec 
uA Juif auprès duquel les savants les plus 
distingués de la Grèce lui parurent des espèces 
de barbares. 

La traduction des livres sacrés dans une 
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langae devenue celle de Tunivers , la disper- 
sion des Juifs dans les différentes parties du 
inonde , et la curiosité naturelle à Thomme 
pour tout ce qu'il y a de nouveau et d'extraor- 
dinaire , avaient fait connaître de tout côté la 
loi mosaïque, qui devenait ainsi une intro- 
duction au Christianisme. Depuis longtemps, 
les Juifs servaient dans les armées de plu- 
sieurs princes qui les employaient volontiers 
à cause de leur valeur reconnue et de leur fidé- 
lité sans égale. Alexandre surtout en tira 
grand parti et leur montra des égards recher- 
chés. Ses successeurs au trône d'Egypte Timi- 
tèrent sur ce point, et donnèrent constamment 
aux iuife de très grandes marques de con- 
fiance. Lagus mit sous leur garde les plus 
fortes places de TEgypte , et , pour conserver 
les viUes qu'ail avait conquises dans la Lybie , 
il ne trouva rien de mieux que d'y envoyer 
des colonies juives. L'un des Ptolomées, ses 
successeurs, voulut se procurer une traduc- 
tion solennelle des livres sacrés. Evergètes, 
après avoir conquis la Syrie , vînt rendre ses 
actions de grâces à Jérusalem : il offrit à Dieu 
un grand'nombre de victimes et fit de riches 
présents au temple. Philométor et Cléopâtre 
confièrent à deax hommes de cette nation le 
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gonvemement du royaume et le commande- 
ment de Tannée (1). Tout en un mot justifiait 
le discours de Tobie à ses frères : Dieu i/ous 
a dispersés parmi tes nations qui ne le con- 
tiaissent pas , afin que vous leur fassiez 
connaître ses men^eilles; afin que vous leur 
appreniez ' qiiil est le seul Dieu et le seul 
tout'puissant (2), 

Suivant les idées anciennes, qui admettaient 
une foule de divinités et surtout de dieux na- 
tionaux, le Dieu d^Israël n'était, pour les 
Grecs, pour les Romains et même pour tontes 
les autres nations, qu'une nouvelle divinité 
ajoutée aux autres; ce qui n'^avait rien de 
choquant. Mais comme il y a toujours dans 
la vérité une action secrète plus forte que 
tous les préjugés , le nouveau Dieu , partout 
où il se montrait , devait nécessairement faire 
une grande impression sur une foule d'^es- 
prits. Je vous en ai cité rapidement quelques 
exemples , et je puis encore vous en citer d''au- 
très. La cour des empereurs roQiains avait un 
grand respect pour le temple de Jérusalem. 



(I)lbfiq>he contre Âppion. Liv. U , chap. u. 

(2) Meo âispertit vos inter génies quœ ignorant eum, ut vos enairs- 
tisomnia mirabiUaejva^etfaciatisscire eos quia tton estalius Deus om~ 
itiftotens prœter iÙum. (Tob. Xm, 4.) 
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Calfus Agrippa ayant traversé la Judée sans 
y faire ses déi^otions ^ (voulez-vous me par- 
donner cette expression ? ) son aïeul, l'empe- 
reur Auguste , en fut extrêmement irrité ; et 
ce qull y a de bien singulier , c'est qu une 
disette terrible qui affligea Rome à cette époque 
fut regardée parTopinion publique comme un 
estiment de cette faute. Par une espèce de 
réparation , ou par un mouvement spontané 
encore plus honorable pour lui, Auguste, 
quoiqu'il fût en général grand et constant 
ennemi des religions étrangères, ordonna 
qu**on sacrifierait chaque jour à ses frais sur 
Tautel de Jérusalem. Livie, sa femme, y fit 
présenter des dons considérables. C^était la 
mode à la cour , et la chose en était venue 
au point que toutes les nations, même les 
moins amies de la juive , craignaient de Tof- 
fenser , de peur de déplaire au maître ; et que 
tout homme qui aurait osé toucher au livre 
sacré des Juifs, ou à Targent qu'ails envoyaient 
à Jérusalem, aurait été considéré et puni 
comme un sacrilège. Le bon sens d^Auguste 
devait sans doute être frappé de la manière 
dont les Juifs concevaient la Divinité. Tacite , 
par un aveuglement singulier , a porté cette 
doctrine aux nues en croyant la blÂmer dans 
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un texte célèbre ; mais rien ne m^a fait autant 
trimpression que Tétonnante sagacité de Ti- 
bère au sujet des Juifs. Séjan , qui les détes- 
tait, avait voulu jeter sur eux le soupçon 
d'une conjuration qui devait les perdre : Ti- 
bère n^y fit nulle attention , car^ disait ce 
prince pénétrant , cette nation , par principe , 
ne portera jamais la main sur un sou^raiit. 
Ces Juifs, qu'on se représente comme un 
peuple farouche et intolérant , étaient cepen- 
dant , à certains égards , le plus tolérant de 
tous , au point qu'ion a peine quelquefois à 
comprendre comment les professeurs exclu- 
sifs de la vérité se montraient si accommo- 
dants avec les religions étrangères. On connaît 
la manière tout à fait libérale dont Elisée ré- 
solut le cas de conscience proposé par un ca- 
pitaine de la garde syrienne (1 )• Sile prophète 
avait été jésuite , nul doute que Pascal , pour 
cette décision , ne Teût mis , quoiqu'^à tort , 
dans ses Lettres provinciales. Philon, si je 
ne me trompe , observe quelque part que le 
grand-prétre des Juifs, seul dans Tunivers, 
priait pour les nations et les puissances étran- 
gères (2). En effet, je ne crois pas qu^îl y 

(l)Reg. IV,5,19. 

(t)Barach, Ut.XI. — Ils obéissaient en cela à un précepte divin. 
(Jercm. XXIY, 7.) 
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en ait d'autre exemple dans Tantiquitô. Le 
temple de Jérusalem était enviromié d'un por- 
tique destiné aux étrangers qui venaient y 
prier librement. Une foule de ces Gentils 
avaient confiance en ce Dieu ( quel qiHd fut ) 
qu'on adorait sur le mont de Sion Personne 
ne les gênait ni ne leur demandait compte de 
leurs croyances nationales , et nous les voyons 
encore, dans l'Evangile, venir, au jour so- 
lennel de Pûque , adorer à Jérusalem , sans 
la moindre marque de désapprobation ni de 
surprise de la part de l'historien sacré. 

L'esprit humain ayant été suflisamment pré- 
paré ou averti par ce noble culte , le Cliri.sliîi- 
nisme parut ; et , presque au moment de su 
naissance , il fut connu et prêché à Iioine . 
C'en est assez pour que je sois en droit d'- ilir- 
mer que la supériorité de Sénèque sur ^m^ Jt 
vanciers, par parenthèse j'en dirais autant 
de Plutanpie, dans toutes les questions qui 
intéressent réellement l'homme , ne peut être 
attribuée qu à la comiaissance plus ou moins 
parfaite qu'il avait des dogmes mosaïques et 
chrétiens. La vérité est faite pour notre intel- 
ligence comme la lumière pour noire œil; 
Tune et l'autre s'insinuent sans eifort Je Ifur 
part et sans instruction de la nôtre , tout(\s 
n. 12 



178 LES SOmËES 

les fois qu'elles sont à portée d'agir. Da mo- 
ment oii le Christianisme parut dans le monde, 
il se fît un changement sensible dans les écrits 
des philosophes , ennemis même ou indiffé- 
rents. Tous ces écrits ont, si je puis m'expri- 
mer ainsi , une couleur que n'avaient pas les 
ouvrages antérieurs à cette grande époque. 
Si -donc la raison humaine veut nous montrer 
ses forces , qu'elle cherche ses preuves avant 
notre ère; qu'elle ne vienne point battre sa 
nourrice; et, comme elle l'a fait si souvent , 
nous citer ce qu'elle tient de la révélation , 
pour nous prouver qu'elle n'en a p^ besoin. 
Laisseswnoi , de grâce , vous rappeler un trait 
ineffable de ce fou du grand genre ( comme 
l'appelle Buffon ) , qui a tant influé sur un 
siècle bien digne de l'écouter. Rousseau nous 
dit fièrement dans son Énûle : QiCon lui sou- 
tient vainement la nécessité d'une réi^élation , 
puisque Dieu a tout dit à nos yeux , à notre 
conscience et à notre jugement : que Dieu 
veut être adoré en esprit et en vÉRirÉ , et que 
tout le reste n! est qit une affaire de police (1). 
Voilà , messieurs , ce qui s'appelle raisonner ! 
Adorer Dieu en esprit et en vérité I C'est 

■ ■'■■ ' ' ) - ■ 

(î; Lmik. La Haie, 1762, iQ-8^ lom. IH , p, 135. 



DE SAINT-PÉTEHSBOURG. 179 

ane bagatelle sans doute ! il a''a fallu que 
Dieu pour nous renseigner. 

Lorsqu'une bonne nous demandait jadis : 
Pourquoi Dieu nous a-t-il mis au monde? 
Nous répondions : Pour le connaître^ F aimer ^ 
le servir dans cette vie , et mériter ainsi ses 
récompenses dans t autre. Voyez comment 
cette réponse , qui est à la portée de la pre- 
mière enfance , est cependant si admirable , 
si étourdissante, si incontestablement au- 
dessus de tout ce que la sciezj^ce humaine 
réunie a jamais pu imaginer; que le sceau 
divin est aussi visible sur cette ligne du Ca- 
téchisme élémentaire que sur le Cantique de 
Marie, ou sur les oracles les plus pénétrants 

du SERMON DR LA MONTAGNE. 

Ne soyons donc nullement surpris si cette 
doctrine divine , plus ou moins connue de Sé- 
nèque , a produit dans ses écrits une foule 
de traits qu'on ne saurait trop remarquer. 
•Tespère que cette petite discussion , que nous 
avons pour ainsi dire trouvée sur notre route, 
ne vous aura point ennuyés. 

Quant à La Harpe , que j'avais tout à fait 
perdu de vue, que voulez-vous que je vous 
dise ? En faveur de ses talents , de sa noble 
résolution , de son repentir sincère , de son 

12. 



180 LKS SOIRÉES 

invariable persévérance , faisons grâce à tout 
ce qu'il a dit sur des choses qu^il nVntendait 
pas , ou qui réveillaient dans lui quelque pas- 
sion mal assoupie. Qu^ il repose en paix! Et 
nous aussi , messieurs, allons reposer en 
paix; nous avons fait un excès aujourd'hui, 
car il est deux heures ; cependant il ne faut 
pas nous en repentir. Toutes les soirées de 
cette grande ville n'auront pas été aussi inno- 
centes , ni par conséquent aussi heureuses 
que la nôtre. Reposons donc en paix l et 
puisse ce sommeil tranquille , précédé et pro- 
duit par des travaux utiles et d'innocents plai- 
sirs 5 être l'image et le gage de ce repos sans 
fin qui n'est accordé de même qu'à une suite 
de jours passés comme les heures qui vien- 
nent de s''écouler pour nous ! 
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N*» I. 



( Page 140. Examen de f évidence intrinsèque du Christianisme,) 
Ce livre fat traduit en français sous ce titre : Vue de Tdvidence de la 
heUgion chrétienne, considérée en elle-même , par M, Jcnninris, Paris , 
1764 9 in- 1 2. Le traducteur, M. Le Tourneur , se permit de mutiler 
et d'altérer Fouvrage sans en avertir, ce qu'il ne fout, je crois, jamais 
Eure. On lira avec plus de fruit la traduction de Tabbé de Fciter avec 
(les notes. Liège , 1779 , in-12. Elle est inférieure du côté du style , 
mais oe n'est pas de quoi il s'agit. Celle de Le Tourneur est remarqua- 
ble par cette épigraphe , feite pour le siècle : Vous me persuaderiez 
PRESQUE <f^^e Chrétien. (Act. XXYI, 29.) 



II. 



( Page 162. Il n'y eut jamais rien de plus légal et de plus libre que 
finfroduclion du Christianisme au Japon.) 

Rien n'est si vrai : il suffit de citer les lettres de saint François 
Xavier. Il écrivait de Malaca, le 20 juin 1549 : «Je pars (pour le 
« Japon) moi troisième , avec Cosme , Turiani et Jean Fcmand : nous 
« sommes accompagnés de trois Chrétiens japonais , sujets d'une rare 
et probité.... Les Japonnais viennent fort à propos d'envoyer des am- 
« bassadeurs au vice-roi des Indes , pour en obtenir des prêtres qui 
n puissent les instruire dans la religion chrétienne. » Et le 3 novembre 
de la même année, il écrivait deCongoximo m Japon, où il était arrivé 
le 5 août : a Deux bonzes et d'autres Japonnais , en grand nombre , 
« s'en vont à Goa pour s'y instruire dans lu foi. » ( S. Francisa Xave- 
ni, Ind, ap. Epistolœ, Wratislavicv , 173i, iii-12, page !G0 et 208.) 
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m. 



(Page 167. Voltaire objecte que ifarc-iittrèfe et Epictète par- 
lent coNi'iNCEiXEMEKT cTaimer Dku, ) 

Voy. les Pensées de Pascal. Paris , Reynouard, 1803, 2 toI. iii-8®, 
lom. II , pag. 328. — Il y a dans ce passage de Voltaire autant de bé- 
vues que de mots. Car sans parler du continuellement , qui est tout à 
fait ridicule , parler cTaimer Dieu n'est point du tout demander à Dieu 
la grâce de Vaîmer ; et c'iest ce que Pascal a dit. Ensuite MaroÂuréle et 
Epictète n'étaient pas des religions, Pascal n'a point dit (ce qu'il aurait 
pu dire cependant) : Aucun homme hors de notre religion n'a demandé» 
etc. Il a dit , ce qui est fort différent : Aucune autre religion que la 
nôtre, etc. Qu'importe que tel ou tel homme ait pu dire quelques mots 
mal prononcés sur l'amour de Dieu ? Il ne s'^agit pas d^en parler ^ il s^- 
git de l'avoir ; il s'agit même de l'inspirer aux autres , et de l'inspirer 
en vertu d'une institution générale , à portée de tous les esprits. Or, 
voilà ce qu'a fait le Christianisme, et voilà œ que jamais la philosophie 
n'a fait, ne fera ni ne peut faire. On ne saurait assez le répéter : elle 
ne peut rien sur le cœur de l'homme. — Circtim prœeordia ludit. 
Elle se joue autovr du cceur ; jamais elle n'entre. 



IV. 



( Page 1 68... . Vous ne douterez guère qu'il ( Sénéque ) n'ait eu i» 
Chrétiens en vue.) 

« Que sont , dit-il , dans son épttre Lxxvm , que sont les maladie» 
« les plus cruelles comparées aux flammes , aux chevalets , aux lames 
« rougies » à ces plaies faites par un raffinement de cruauté sur des 
« membres déjà enflammés par des plaies précédentes ? Et cependant , 
« au milieu de ces supplices , un homme a pu ne pas laisser échapper 
«< un soupir ; il a pu ne pas supplier : ce n'est pas assez, il a pu ne pas 
«» répondre : ce n'est point assez encore ; il a pu rire, cl même de bon 
«( cœur. >» Et ailleurs : « Quoi donc, si le fer , après avoir menacé la 
« tête de l'homme intrépide , creuse , découpe l'une après l'autre 
«c toutes les parties de son corps; si on lui fait contempler ses entrailles 
« dans son propre sein ; si , pour aiguiser la douleur, on interrompt 
« son supplice pour le reprendre bientôt après ; si fon déclare &es 
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a plaies cicatrùées pour en faire jaillir de nouveau sang, n'éprouvera-t-il ' 
« ni la crainte ni la douleur ? Il souffrira sans doute 9 car nul degré de 
« courage ne peut éteindre le sentiment ; mais il n*a peur de rien : il 
« regarde (Tén haut ses propres souffrances. » (Epit. lxxiv.) 

De qui donc voulait parler Sénéque ? Y a>t-il avant les martyrs des 
exemples de tant d'^atrocilé d'une part et de tant dlntrépidilé de l'au- 
tre ? Sénéque avait vu les martyrs de Néron ; Lactance , qui voyait 
seul Dioclétien , a décrit leurs souffiranccs , et Ton a les plus fortes rai- 
sons de croire qu'en écrivant % il avait en vue les passages de Sénéque 
qu'on vient de lire. Ces deux phrases surtout sont remarquables par 
leur rapprochement. 

Si ex intervalloy qudmagis tormenta sentiat, repetitur etpersiccala 
viscera recens dimittitur sanguis. (Sen. Ep. lxsxv.) 

Kihilaliuddevitantquàmut ne tortimoriantur.;, curam tortisdili- 
getiter adhibent ut ad altos cruciatus membra renoventur et reparetur 
novus sanguis pomam. (Lact., liv. Instit., lib. Y, cap. 11 , de Justitià.) 



Y. 



( IVige 169.... Et tout de suite il (Plutarqne) parle de sabbatismss, 
de prosternations, de honteux aocroupissements, etc.) 

Chez les Hébreux, et sans doute aussi chez d'autres nations orien- 
tales , l'homme , qui déplorait la perte d'un objet chéri ou quelque 
autre grand malheur, se tenait assis ; et voilà pourquoi siéger et pleu- 
rer sont si souvent synonymes dans l'Ecriture-Sainte. Ce jïassage des 
l>saumes, par exemple (totalement dénaturé dans nos malheureuses 
traductions) : Surgite postquùm sederitis , qui manducaiis panem doh^ 
ris, (Ps. GXXYI , 6,) signifie : « Gonsolez^us, après avoir pleuré, 6 
vous qui mangez le pain de la douleur I » Une foule d'autres textes 
attestent la môme coutume, qui n'était point étrangère aux Romains. 
>lai8 lorsque Ovide dit , en parlant de Lucrèce : 

Possis SKDSTÎJla capilliSj 

TJi sulet aJ nati mater itura rogam. 

(/îVwMI,813— 814.) 

Il n*enlend sûrement pas décrire l'attitude ordinaire d'une femme 
assise; et lorsque les enfants d'Israël venaient s'asseoir dans le temple 
[K>ur y pleurer leurs crimes ou leurs malheurs, ( Jud. XX, 26 , etc.,) 
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ils n'étaient pas sùrcine..t assis commodénent sur des sièges. l! pa- 
rait certain que^ dausccii cirœnstanccs , on était assis h. terre et ac- 
croupi ; et c'est à cette attitude (l'un homme assis sui .-es jambes que 
l'I'itnrqnc fait allusion par l'expression qu'il emploie et qui ne peut être 
rtmdne 6iHlement daiip notre bm^e , Assise ign,ble serait l'expression 
propre, si le mot d'o^^ûe n'avait pas perdu , comme celui de session , 
sa signification primitive. 

Il Ënit cependant observer, pour l'exactitude , qu'une difierence de 
pon-.iuatior. peut altérer la phrase dePlutarquc , de manière que l'é- 
pithète d'ignoble tomberait sur le mot de prosternation , au lieu d'af- 
fecter (olui d'accroupissement. Le traducteur latin s'est déterminé pour 
le sens adopté de mémoire par l'interlocuteur. L'obsoiTation principale 

demeure au reste dans toute «i forcî. 

( Note de Féditew,) 



'n. 



(Page 169. îl Ruliiius) en veut à Pompée et à Titus pour avoir 
conquis cette malheureuse Judée qui empoisonnait le monde.) 
Je crob qu'on ne sera pas fâché de lire ici les vers do Rutilius : 

/ 

A.tqae uUnnin n<inquam JuJea sabaota fuUset 

Piiiapc! beUis iiiipci loque Titi ! 
Latiùs exctMB pestU contagio arriiunt . 

Victoresqiie suus «lalio victa premit» 

C'est-à-dire : «. PlAt aux dieux que la Judéu n'eût jamais succombé 
<t aous les armes de Pompée et de Titus ! Les venins qu'elle communi- 
« que s'étendent plus au .loin par la conquête, et la nation vaincue avi- 
« lit si's vainqueurs.» Il semble en effet que ces paroles , dites surtout 
dans le V® siéde, ne sauraient désigner que les Chrétiens,' et c'est ainsi 
que les a entendues le docte Huet dans sa Dchnonstration évangéUque. 
(Prop. ni, § 21.) Cependant un très habile interprète de l'Ecriture- 
Sainte , et qui nous l'a expliquée avec un luxe d'érudition qui s'ap- 
proche quelquefois de l'ostentation, embrasse le seiitimcnl contraire, ci 
croit que, dans Id passage de Rutilius, il s'agit uniquement des Juifs. 
(Dissertazioni c lezioni di S. Strittura delP. Nicolaïdi délia compagnia 
di Gcsù. Fircnzc, 175G, in^°, tom. I, Dissert. prim. Voy* pag. 158.) 
Tant il est -.Uflicile de voir clair sui' ce i>oint, et du disœrner cxactonienf 
los deux religions dans les écrits des :iuteurs paï(M>s f 
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vn. 



(Pag(?170... Sénèque, qui connaissait j[>arfairement cette religion.) 

Il la connaissait si bien , qu'il en a marqué le principal caractère 
dans uu ouvrage que nous n*avonsplus, mais dont saint Augustin nous 
a conservé ce fragment. « Il y a, dit Sénéque , parmi les Jui& , des 
«hommes qui savent les raisons de leurs mystères , mais la foule 
ignore pourquoi elle hit ce qu'elle fait.-» ( Sen. apud St, Aug- Civ. 
Bei, vn , u.) Et saint Augustin n'a-l-il pas dit lui-même : Que peu de 
gem comprenaient ces tnystèrea , quoique plusieurs les célébrassent ! 
{Ibid. X , 16. ) Origène est plus détaillé et plus exprès. Ya-t-il rien 
de plus beau , dit-il , que de voir les Juifs instruits dès le berceau de tim 
mortalité de Vàme et des peines et des récompenses de Vautre vie ? Les 
choses tf étaient cependant représentées que sous une enveloppe mytholo' 
gique aux enfants et aux hommes-ekfamts. 3îais pour ceux qui cher- 
chaient la parole et qui voulaient en pénétrer les mystères^ celte mytholo- 
gie était , sHl nf est permis de vff exprimer ainsi-, métamorphosée en vé- 
rité. (Orig. adv. Cels. hb. V, o? 42 , pag. 610 , col. 2 , Litt. D.) Ce 
qu'il dit ailleurs n'est pas moins remarquable : La doctrine des Chré- 
tiens sur la résurrection des morts , sur le jugement de Dieu , sur les 
peines et hs récompenses de Vautre vie, ri est point nouvelle : ce sont les 
anciens dogmes du Judaïsme. {Id. ibid», lib. Il, n**' 1» 4.) 

Eosèbe , cité par le célèbre Huet , tient absolument le- même lan- 
gage. Il dit en propres termes : « Que la fAultitiide avait été assujettie 
ce chez les Hébreux à la lettre de la toi et aux pratiques minutieuses , 
« dépourvues de toute explication ; mais que les esprits élevés, afiran- 
« chis de cette servitude, avaient été dii'igés vers l'étude d'une certaine 
«c philosophie divine, fort au-dessus du vulgaire , et vers l'interpréta- 
« tiou des sens allégoriques.» ( Huet , Démonstr, évangel,, tom. II > 
Prop. IX ,chap. 17i, n°8.) 

Cette tradition (ou réception) est la véritable et respectable Cab.ïK' , 
dont la moderne n'est qu'une fille illégitime et conlrefaite. ' 



VIIÏ. 



( Page 17i . Now!ou , danî s.» chronologio , n'a pas dédaijîné de lui 
rendre plt'iiio justice.) 
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dans un dialogac dont la mémoire fait tous les fiais. PhiloD, parlant à 
un prince tel que Galigula, et lui citant les actes et les opinions de la 
famille impériale, n'était sûrement pas tenté de mentir ni même d'exa- 
gérer. 

«Agrippa , dit-il , votre aïeul maternel » étant allé à Jcmsalem' 
4' sous le régne d'Hérodc » fatencbanté de la religion des Juifis , et ne 

« pouvait plus s'en taire L'empereur Auguste ordonna que > de ses 

« propres revenus et selon les formes légitimes, on offrirait diaque jour, 
n AU DIEU TRÈS-HAUT , sur Tautel de Jérusalem , un taureau et deux 
« agneaux en holocauste , quoiqu'il sàt très bien que le temple ne ren- 
M fermait aucun simulacre, ni public ni caché ; mais ce grand prince , 
« que personne ne surpassait en esprit philosophique, sentait bien la 
« nécessité qu'il existât dans ce monde un autel dédié auDieu inviaîbie, 
« et qu'à ce Dieu tous les hommes pussent adresser leurs vœux pour 
'c en obtenir la conmiunication d'un heur jux espoir et la jouissanoe^deB 
tt biens parÊdts..... 

«Julie, votre bissueule, fit de magnifiques présents au temple en 
« vases et eu coupe^; d'or , et quoique l'esprit de la femme se détache 
« difficilement des itaiages , et ne puisse conc^oir des choset «bsola- 
« ment étrangères aux sens^ Julie cependant » aussi supérieure k.aoû 
«sexe par l'instructiou que par les autres avantages de la nature » ar- 
« riva au point de contempler les choses intelligibles préférablemen^ 
« aux sensibles, et de savoir que celle-ci ne sont que les ombrefi ^ 
« premières.» N. B. Par ce nom de JuliCt il hut entendre Iti;i«» femrn» 
d'Auguste, qui avait passé, par l'adoption , dans la femille dos Jules , 
et qui était en effet bisaïeule de GaUgula. 

Ailleurs, et dans le même discours à ce teiTible Galigula , Philonluî 
dit expressément : Que Fenqtereur Auguste n'admirait pas seulemeni , 
mais qi^il adorait cette coutume de tf employer aucune image pour repre 
senter matériellement une nature invisible. 

'EOxvfAx^s H^? ^poaeyLvvsl. x. r. X. 

( Philonis leg. ad Caiura iiitcr 0pp. colon. Allobrog., ICI 3, in-fol., 
IKig. 799 ot803.) 



DIXIÈME ENTRETIEN. 



LE SÉNATEUR. 

Dites-nous , M. le chevalier , si vous n'avez 
point rêvé aux sacrifices la nuit dernière ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , sans doute , j'y ai rêvé ; et comme 
c'est un pays absolument nouveau pour moi , 
je ne vois encore les objets que d'une ma- 
nière confuse. Il me semble cependant que 
le sujet serait très digne d'être approfondi , 
et si j'en crois ce sentiment intérieur dont 
nous parlions un jour, notre ami commun 
aurait réellement ouvert dans le dernier entre- 
tien une riche mine qu'il ne s'agit plus que 
d'exploiter. 

LE SÉNATEUR. 

Ces! f récisément sur quoi je voulais vous 
entretenir aujourd'hui. Il me parait , IJ. le 



\ 
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comte , que vous avez mis le principe des 
sacrifices au-dessus de toute attaque , et que 
vous en avez tiré une foule de conséquences 
utiles. Je crois de plus que la théorie de la 
ré\^ersihilité est si naturelle à Thomme , qu'ion 
peut la regarder comme une vérité innée 
dans toute la force du terme , puisqu^il est 
absolument impossible que nous Tayons ap- 
prise. Mais croyez-vous qu'ail le fût également 
de découvrir ou d'entrei^oir au moins la rai- 
son de ce dogme universel ? 

Plus on examine Timivers , et plus on se 
sent porté à croire que le mal vient d'aune 
certaine division qu'ion ne sait expliquer, 
et que le retour au bien dépend d'une force 
contraire qui nous pousse sans cesse vers 
une certaine unité tout aussi inconcevable (1 ) . 
Cette communauté de mérites, cette rêver- ' 
sibilité que vous avez si bien prouvées, ne 
peuvent venir que de cette unité que nous 
ne comprenons pas. En réfléchissant sur la 



(1) Le genre humain en corps pourrait, dans cette supposition* adres- 
ser à Dieu ces mêmes paroles employées par saint Augustin parlant 
de lui-même : « Je fus cOupéen pièces au moment où je me séparai de 
u ton unité pour me perdre dans une foule d'objets : tu daignas ra»- 
« sembler les morceaux domoi-mémc. » Colligms me à disperwme in 
ijuâ frustratim discissus sum, dum ab uno te avcrsiis in midta evanui. 
( D. August. Confess. II , 1, 2.) 
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croyance générale et stir IHnslinct naturel 
des hommes , on est frappé de cette tendance 
qaHls ont à miir des choses que la nature 
semble avoir totalement séparées : ils sont 
très disposés, par exemple, à regarder un 
peuple , ime ville , une corporation , mais 
surtout une famille , comme un être moral 
et unique , ayant ses bonnes et ses mauvaises 
qualités , capable de mériter ou démériter , 
et susceptible par conséquent de peine et de 
récompenses. De là vient le préjugé j ou pour 
parler plus exactement , le dogme de la no- 
blesse , si universel et si enraciné parmi les 
hommes . Si vous le soumettez à Texamen d^ 
la raison , il ne soutient pas l'épreuve; car 
il n'y a pas , si nous ne consultons que le rai- 
sonnement , de distinction qui nous soit plus 
étrangère que celle que nous tenons de nos 
aïeux : cependant il n'en est pas de plus es- 
timée , ni même de plus volontiers reconnue , 
hors le temps des factions, et alors même 
les attaques qu'on lui porte sont encore un 
hommage indirect et une reconnaissance 
formelle de cette grandeur qu'on voudrait 
anéantir. 

Si la gloire est héréditaire dans l'opinion 
de tous les hommes , le blâme Test de même , 
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et par la même raison. On demande quelque- 
fois , sans trop y songer , pourquoi la honte 
d'un crime ou d'un supplice doit retomber 
sur la postérité du coupable; et ceux qui 
font cette question se vantent ensuite du mé- 
rite de leurs aïeux : c'est une contradiction 
manifeste. 

LE CHEVALIER. 

Je n^avais jamais remarqué cette analogie. 

LE SÉNATEUR. 

Elle est cependant frappante. Un de vos 
aïeux 5 M. le chevalier ( j'éprouve un très 
grand plaisir à vous le rappeler ) , fut tué 
en Egypte à la suite de saint Louis : un autre 
périt à la bataille de Marignan en disputant 
un drapeau ennemi : enfin votre dernier aXeol 
perdit un bras à Fontenoi. Vous n'entendez 
pas sans doute que cette illustration vous soit 
étrangère , et vous ne me désavouerez pas , 
si j'affirme que vous renonceriez plutôt à la 
vie qu'à la gloire qui vous revient de ces 
belles actions . Mais songez donc que si votre 
ancêtre du XIIP siècle avait livré saint Louis 
aux Sarrasins nu lieu d^ mouiîr à ses côtés , 
cette infamie vous serait commune par la 



DE SAUrr-FÉTERSBOURâ. 193 

même raison et avec la même justice qui 
vous a transmis une illustration tout aussi 
persoûnelle que le crime , si Ton n^en croyait 
que notre petite raison. Il n'y a pas de mi- 
lieu y M. le chevalier ; il faut ou recevoir la 
honte de bonne grâce, si elle vous échoit, 
ou renoncer à la gloire. Aussi Fopinion sur 
ce point n'^est pas douteuse. Il n'y a sur le 
déshonneur héréditaire d'^autre incrédule que 
celui qui en soujBre : or ce jugement est évi- 
demment nul. A ceux qui , pour le seul ' 
plaisir de montrer de Tesprit et de contredire 
les idées reçues , parlent , ou même font des 
livres contre ce qu'ils appellent le hasard ou 
le préjugé de la naissance , proposez , s'ils 
ont un nom ou seulement de l'honneur , de 
s^associer par le mariage une famille flétrie 
dans les temps anciens , et vous verrez ce 
qu^ils vous répondront. 

Quant à ceux qui n^auraient ni Fun ni 
Fautre, comme ils parleraient aussi pour eux , 
il faudrait les laisser dire. 

Cette même théorie ne pourrait-elle point 
jeter quelque jour sur cet inconcevable mys- 
tère de la punition des fils pour. les crimes 
de leurs pères ? Rien ne choque au premier 
coup d'œil comme une malédiction hérédi< 
II. 13 
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taire : cependaiU: , pourquoi pas , puisque ia 
bénédiction Test de mémB ? Et pvenez garde 
que ces idées n'^apparliennent pas seuknoient 
à la Bible, comme on Timagme souvent. 
Cette hérédité heureuse on maUieureose «st 
aussi de tons ks temps et de tous les pays : 
elle Apparlienf . au Paganisme comme au Ju*- 
daïsme op au ChristL^Eiisme ; k Tenfance du 
monde , nomme aux vieilles nations; on la 
trouve chez les théologiens , chez les [Ailo* 
sophes , chez le$ poètes, au théâtre et* à 
rÉglisfi. . , 

Les arguiiiants que la rai&cm fournit contre 
cette théorie i^essemblent à celui de Z&Mn 
contre la possibilité du mouvement.. On ne 
sait que népondre ^ mais on marche. La fia- 
mille est sans doute composée flindividus 
qui nWt rien de commun suivant la raison ; 
mais , suivant Tinstind et la' persuasion uni- 
verselle , toute famille est une. 

Giest surtout dans les familles souveraines 
que brille cette unité : le souverain change 
de nom et do visage ; mais il est toujours , 
comme dit ^Espagne, moi le roi. Vos Fran* 
çais^ Mi le chevalier, ont deux belles maxi- 
mes pk^ vraies peut-être qu'ils ne pensent : 
Tune de droit civil, le mort saisit le Dif; 
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et Tautre de droit public, te roi He meurt 
pas. Il né fant donc jamais le diviser par la 
pensée lopjquHl s'agit lie fe juger. 

• On s'étonne qoiîlqnefote de ^o^ nri mo- 
narqae innocent périr misérablement dans 
rvée dé ëes' catastrophes politiqUies si fré- 
quentes dans le liioâde; Ydtis fae cro^ëï {iâs 
Sans doute que je veuille étbufier la côrh- 
passiou daiis les cœurs ; et i^ouSisavez ce tj[né 
les crimes récents ont fait SôUf&ir au WàéA : 
néanmoins^ à s^en tenir â lâ irigôixhêttse i*âi- 
son \f que veut-on dire ? tout c6u{>able petit 
être tnnùcent et même séint le joiir de sort 
sàppiicév II est des crim^ qtil ne sbiit con- 
sommés et caractérisés qti'àidi botiit dHiti dssëz 
long espace de temps î il en est d'atilrte cjui 
se conqiôsent dHme fotde d'actes plus bii 
moins excusables ^ pris à part j maiîs dbiït là 
répétition devient à la fin très criminelle. 
Dans ces sortes de cas , il est évident qtiè là péifte 
ne Salirait précéder le complértiëint du crime. 
Et même dans les crimes injstatilànés jlës 
suj^plices STbtit toujotlrs sûspéndtis et édiveiît 
rêtre. GVst encore ûiïe de t*esl occrfsîô/iis si 
fréquente^ où la Justice humaine sert dHri- 
terprètè à celle dont là nôtre n'est qu'une 
image et une ilérivation. * 



•1 
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Une étourderie , une légèreté , une con- 
travention & (jnelque règlement de police , 
peuvent être réprimées sur-le-champ ; mais 
dès quHl s^âgit d^un crime proprement dît , 
jamais, le coupable nVst puni au moment où 
il le devient. Sous Tempire de la loi mâho- 
métane , Tautorité punit et même de mort 
Thomme qu^elle en juge digne an moment 
et sur le lieu même où elle le saisit ; et ces 
exécutions brusques, qui n^ont pas manqué 
d^aveugles admirateurs , sont néanmoins une 
des nombreuses preuves de Tabrutissement 
et de la réprobation de ces peuples. Parmi 
nous, Tordre est tout différent : il faut que le 
coupable soit arrêté; il faut qu^il soit accusé ; 
il faut qu'il se défende ; il fatut surtout quHl 
pense à sa conscience et à ses affaires; il 
faut des préparatifs matériels pour son sup- 
plice ; il faut' enfin , pour tenir compte de 
tout , un certain temps pour le conduire au 
lieu du châtiment , qui est fixe. L^écha- 
faud est un autel : il ne peut donc être placé 
ni déplacé que par Tautorité ; et ces retards , 
respectables jusque dans leurs excès , et qui 
de même ne manquent pas d'aveugles dé- 
tracteurs . ne sont pas moins une preuve de 
notre supériorité. 
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Si donc il arrive que , pendant la saspen- 
!)ion indispensable qui doit avoir lieu enti:e 
le crtme et le chÂtimeut, la souveraineté 
vienne à changer de noiti , cfii^importe à la 
justice ? il faut qu'houe ait son cours ordi- 
naire. En faisant même abstraction de cette 
unité que je contemple dans ce moment, 
rien n'est plus juste humainement ; car nulle 
part rhériiier naturel ne peut se dispenser 
de payer les dettes de la succession , à moins 
qu^il ne iahstierme. La souveraineté répond 
de tous les actes de la souveraineté. Toutes 
les dettes 9 tous les traités, tous les crimes 
Tobligent. Si, par quelque acte désordonné, 
eUe organise aujourd'hui un germe mauvais 
dont le développen^ent naturel doit opérer 
une catastrophe dans cent ans , ce coup frap- 
pera justement la couronne dans cent ans. 
Pour sy soustraire il fallait la refuser. Ce 
n^est jamais gb roi , c^est le, roi qui est inno- 
cent ou coupable. Platon, je^ne^sais plus où, 
dans le Crorgias^ peut-être, nous a dit une 
chose épouvantable à laquelle j^ose à peine 
penser (1 ) ; mais si Ton entend sa proposi- 

ii) ïlpoaritrif ^ôXe^s 009* Jtv aïs itiors A^iwav i^ôXoiro 
ùvi* Autijff rfjff QorôXtfcoA ijr ^poarxreT (Plat. Gorgiais. Opp.^t. Vl» 
odit. BipoDl., itag. 156.) 
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ûop, dans. Je sem^ cyie je vous présesAe. maàn- 
tesant ^ it ppmrajlt Um ai^ok^ s^sftEk. Dei^ 
siècles, piew^eat s^éçQolerjusttement entro ï^te 
méntoÎR^, eti . ]sk récompçiise , coounie «oftre 
le. crimç^ çt le chàtim.QPit« Lt? i?oi ne p^nt 
najttre ^ il ne peBit mourir qu'une fois. :, îl duèe 
aiMiaqj^qae la roywté. S'ijt di^nent^onppbÏB^ tt 
est1r^^9tvçcp(^^iç( mfism»: il e$t^ suivant 
Içâ^çirçoQ^ta^c^^ av^ , mm^i^é^ etilsarnuBét, 

cjB qjqi'ît y a, de, pls3 njteirveilleï« çOi ïû, k 
parole: i nQtis tronjr^çron^ enoQm^ le. in^me' 
iQystère,: ç^çst-à-dîi^9 division ifi^ii^Uf^al^ <st 
tendance vers un^e ceilpine imité to^i ajoââi 
infi?5pliça})le, 1^§^, deixx plus: gi;a9^ époqnfs»: 
d^ mo^j^ spirituel 9o^t; sai^; dp^te; ^dk> d»i 
i3a^^ ,. oii l{ss langue; se diTgtsèr^ntr Qt ceU«. 
dg la ^etntecÔte^ où. çUe^J^n^ uifi bmitt 
veillgiix effort ppi^r. se Qéanir* : osijpduA mèna^^ 
otxseiTi^i: l^desws^ en paâs^int^, (pn^j Usk denxs 
pi^digpss les plD^ extraordinaire dont £1 soit 
fait qieniJon dans Thistoire de rjbpnmifs 
sont, QQ muê^me.tQinpç, l^s. faits plus cert9iii& 
dont nous ayons connaissance. Pour les con- 
tester il faut manquer à la fois de raison et 
de probilé. 



DE SÂmT-PÉTBaSBOURG. 19& 

VotlÀ comment toat ayant été divisé , teut 
àésire la réonion. Le» hommes^ j coiùliiits 
par €0 âentûnent, ne cessent de Fattester dc' 
miiih manières. Ils ont voulu, par exemple , 
cpifî hl làot Union signifiât k tendresse^ \ et- 
ce: me( de tendresse même ne sigiiifie qite là . 
dîfpôsition: â Tunii^. Tous lisurs' signes dat^f 
laûiem&U ([autre moteiTéé ;parlfrm^e:aen4' 
tHBdit ): stmt desi tmiona matédellBSi *fj^s>lde 
toiichentk^niain',.ilrs^enai)irassieilt. La bqtuthe ; 
étantl?organe de la partie ycpii. est elle-iBlsM' 
Toi^gane et L^ei{)ression de PintdU^nce, tous 
les^^lwmimes; ont cru4|alipry avaitdans;lë rap- 
prochement de deux bo^ch^ humaines ^[ueJv. 
que dboidé de âacré qiu annohçait le^ mélange 
de deivtr&i»ieft« Le vice s?empaîr|e dé taût! et se 
sert^ toat^ mais jeii'eaaminequelepriiifiipe; 

La religion a porté à Tautel le baiser de 
paix aveb g^tande dORnaîâsaoea ' de ^ causé : 
je BMi rappelle même avoir renoonlk^ y^ en 
feuilletant leS' saints: pères , des' pasâagesi où 
ils. se' piaignent que le crime ose faire servir 
à'Ses eiteès un si^e s^t et mystéiieuxl Mais 
soit- qulijl assouvisse refTronteri^e , sôit qu'ail 
effinaie Lu pudeur , ou qu^il- rie sur les lèvres 
pmtts. de Fépouse et de la mère , d^'où vient 
sa généralité et sa puissance ? 
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Notre unité mutuelle résulte de notre unité 
en Dieu tant célébrée par la philosophie 
même. Le système de Mallebranche de la 
vision en Dieu n'^est quHm superbe com- 
mentaire de ces inots si connus de saint Paul : 
(Test en lui que nous aiK>ns la vie , le mou- 
vement et Vêtre. Le panthébme des stoIciens^ 
et celui de Spînosa sont une corruption de 
cette grande idée, mais.c^est toujours le même 
[urilicipe , c^est toujours cette tendance vers 
Funité. La première fois que je lus dans le 
grand ouvragé dé œt admirable Mallebranche, 
si négligé par son injuste et aveugle patrie r 
Que Dieu est le Heu des esprits comme P es- 
pace est le lieu des corps , je fus ébloui par 
cet éclah* de génie et prêt à me prosterner. 
Les hommes ont peu dit de chose» auss» 
belles. 

Teos la fantaisie jadis de feuilleter les 
œuvres de madame Guyon, uniquement parce 
qu^elle m^avait été recommandée par le meil- 
leur de mes amis , François de Cemtbrai. 
Je tombai sur un passage du conmientaire sur 
le Cantique des Canticfues , où cette femme 
célèbre compare les intelligences hmnaines 
aux eaux courantes qui sont toutes parties 
(le rOcéan, et qui ne s^agttent sans cesse 
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)Oi]r y retoomer. La comparauon est 
! avec beaacoup de justesse ; mais vous 

que les morceatix ;de prose ne se- 
ent pas dans la mémoire. Hem«iisement 
is y sappléer en vous récitant des vers 
rimablement beaux de Métastase (1), 

traduit madame Guyon , à moins qu^it 
it rencontrée comme par miracle. 

L'ooda dal mar divisa 
Bagna la ^le c il monte : 
Va pressagieia in fiomo; 
Va prigiooiera in fonte : 
Monnorasempre egeme 
Findie non tond al mar ; 

Al mar dovo ella naoqoc , 
Doire aoquisità gli omori , 
Dore d'à longbi errori 
Spera di ripoaar (S). 

is toutes ces eaux ne peuvent se mêler 



MaMniai aoiiiida, oui oamlna fcmpar 
ùutmcorA ,iiiuDeroMpMint«idera nenris. 

( nrg., Aa., IX, 775-776.) 
BiaiL Artai. m, 1. — Voîd le paisage de Ifad* Guyon, indi- 
I le dialogue : — « Diea étant notre dernière fin , Fâmc pcul 
mte iTéooaler dans lui comme dans son terme et son centre , et 
mMée et transfomiée sans en ressortir jamais. Ainsi qu'un 
, qui est une eau sortie de la mer et très distincte de la mer, se 
At hors de son origine , tâche par diverses agitations de se rap- 
vdela mer, jusqu'à ce qu'y étant enfin retombé, il se perde et 
ange avec elle , ainsi qu'il y était perdu et mêlé avant que ircii 
; et il ne peut plus en être distingué. » ( Comment, .sur le. 
c des Cantiques ; iii-12 , 1 G87, chap. I, v. i.) 
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à VOcéan saDÂ se mâler ensemble ^ dm moins 
d\ui« certaine^ mwiâré que je ne comprends 
paa' dn tant.: Qndqocébis je; Tondrais n^âbn- 
cer hofS: â9«» fiimtesi âb*oit;e& de ee numide ; 
je Yondrais aâti^per sur le jomr d<^ léré* 
laticms et: me plonger dans Tinfini.. Loi» 
qn^ la' drabte ]m dé L^hoiBjene sera, efiacée^ 
et (jne ses denx e^itares sevoitt coisEbilMhis: j 
il sera un : car n^ ayant pins de combat 
dans Ini , où prendraitrili Lldéeide la dnité ? 
Mais, si nous considérons les bonune les ons 
à regard des antres, qa^en serart-il d^enx 
lorsqne le mal étant sméeuiti^ il n^ aura pins 
de passion ni d'intérêt personnel ? Que de- 
viendra le MOI, lorsque toutes les pensées 
seront communes connue les désirs , lorsque 
tousc les espritst se verront comme ils sont 
vus ? Qui peut comprendre , qui peut se re- 
présenter cette Jérusalem céleste oh tous les 
habitants ,. pénétrés par le même esprit , se 
pénétreront mutuellement et se féflé<;lâront 



L'illiutrc ami de madame Guyon exprime encore la méine iflée dans 
son Télémaque. La raison , dît-il , est comme un grand ocCan de iu- 
miùres : nos esprits sont comme de petits ruisseaux qui en sortent et qui 
y retournent pottr iy perdre, ( Liv. IV. ) On seul dans ces deux mor- 
reniix deux &mcs méh'es. 
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m 9ojsit. jj^ mm îojfimté d^ 4p€ff fito^ lni»i- 

miaenx. ^^ ^ qi«^\ g|Ea?49 Wea cependant de, 
qa^i^ riKUBprtalité «i>.st ^iefti xom\ \p m 

Saiat Pawi % ipveflté. vwh iftot <Spi * ÇSS*é( 
dujis:taute& le&]^ipgiiie6 chrétieii^e^^ c^e^ çeltii 
àl^édifier , qui est fori; 4tj(>mi9^ £^ |^H9ier 
coi^>4'œil: capqTi?y; a^il. dtifUÇ: dc qftmmaW 
enljrej 1^ coBStaraction: d'mn édifioO: ^; H bon 
ex^ija? cpi^op doMieà^aprQclifflii;? .. 

])il9)& on AkçowTf^' \>m4àk la. Tficjim\ ckje^.tte 

es^re^sipn. Leisiçeé€JE|i1;e>L99c})09pn^ 

la vertip. les u^it. ft nîy. ^ pa$B n)|ja»tP 'QpDfre 

Tordre qui ft'^iif^ter uftî iptérêfe pftrUjîaliten 

acte puTr qpi.. qf( sacrifie um intérétî pff|tiçpJi«r 
à Tinlérét général , c^est-à-dire qui ne tende 



ii)Jir¥flaUm quœ cB^mficatur ut cwita$.:Cigus participaiiç tjm tu 
idipsum. 
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à créer une volonté une et régnliâ^é à la^^lacc 
de ces myriades de volontés divergentes M 
coupables. Saint Paul parlait donc de cette 
idée fondamentale, que nous sommes tous 
t édifice de Dieu; et que cet édifice que noiti' 
dei^us élei^r est le corps du Soui^eur (1}. 
Il tourne cette idée de plusieurs manièresf.- Il 
veut qu^on s^édifie les uns les autres; c^est-^ 
à-dhre que chaque homme prenne place vo^ . 
lontairement comme une pierre dé cet édifice 
spirituel , et qu^il tâche de toutes ses forces 
d^ appeler les autres , afin que toât hbmme 
édifie et soit édifié. U prononce surtout ce 
mot célèbre : La science enfle ^ mais la cha-- 
rite édifie (2) : mot admirable , et d\ine vé- 
rité frappante : car la science réduite à eUe- 
méme divise au lieu d^unir, et toutes ses 
constructions ne sont que des apparences : 
au lieu que la vertu édifie réellement, et 
ne peut méiQe agir sans édifier. Saint Paul 
avait lu dans le sublime testament de son 
maître que les hommes sont un et plusieurs 
comme Dieu (3) ; de manière que tous sont 



(1)Gor. in«9. 
(!2)l.Gor.VIU,10. 

(3) «Qa'ils Boint va comme nous {Jean, XVII, 11.), afin qu'ils 
« soienl un tous ensemble, comme vous ôtu;> en mxÂ et moi en vous , 
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terminés et consommés dans t unité (1)^ car 
jasqoe-là l'œuvre n'est pas finie. Et commeat 
ny aorait-il point enti9Qj,npn& ,ime .c^rt^e 
unité (elle sera ce qu'on vondiia: on.ra^pi^r 
lent conune on voudra) ^, puisqu'il, j)^ 
homme, nous a perdus par un seul jaf^^ 7 
Je ne fais point ici ce qq^oa appelle un cer- 
de en prouvant Tunité par l\>ngine 4u mal, 
et Forigine du mal par limité : point .du tqu|^ 
le. mal n'est que trop prouvé par lui-ménaç; 
il est partout et surtout dans nous.. Or ^e 
toutes les suppositions qu'on peut imaginer 
pour en expliquer l'origine , aucune ne s^Jis- 
fait le bon sens ennemi de l'ergotage aiitant 
que ceitte croyance, qui le présente comme le 
résultat héréditaire d'une prévarication ; fon- 
damentale , et qui a pour elle le torrent de 
toutes les traditions humaines. ; 

La dégradation de l'homme peut donc être 
mise au nombre des preuves de l'unité hu- 
maine , et nous aider à comprendre comment 
par la loi d'analogie, qui régit toutes les 



« qa'itrsoient de même im en tous. ( MM., Xm.) Je leur ai donné la 
«gloire que vous m'avez donnée, afin qu'ils ^soient un comme nous 
« sommes m.(Jbid,y XXII.) » 
(1 ) M Je suis en eux et vous en moi , afin qu'ils soient consommés en 

UN. (/WdMXXni.)»» 
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choses divines, le salut de Vh^me e^ v^èrai 
pâi* vuisfeni (1). 

Vons disiez l\liiti«^ JbtfTj M. te bomlè, 
qtill W'y îavf^t i^s dé dOgMie chi^étijeh q«â né 
fïtt appujé^^ qa^^ (fa^liob tliii^èrsè^ 
et m&8\ ^cièttnë i}aë l^hbMune , iMi sitf ^(el^ 
qdé ^blâfiièiBt intté i^ tiôds tqp^àl^étkt bôiftiftë 
notre ptt>prè ôdstëikbé. Rien n*ëst pliii Wàii 
]tâi^^-Vdàs jàtfiài!» ^fléchi â l'iih{>oititahcë 
qae les honimé* Ottt tbllîèdM dttoéh^ wàA 
repà^ piis en cbihihnâ ? Zdi MèA*y dit Tdl 
Aùdeh proVet4)é guet , éHt tÉhti'éinè^ai& éè 
tHfnUiê. Point de t3^té$, ^iiit â*abtoMâ; 
(idiilt dé fèté]t , point de cét^niO«!ieÂ d'atièniké 
ë^pét*é^, MêJHë Itlgùbl«À, &ati^^t>àâ. Po»âi>qtiai 
iWitattOh adresse & un hoitimè <][ni dtttéltt 
tbtit atis^lbién (Sliézltii , est-4rlle tme |H)litetléë? 
pourquoi est-il plti^ bdîioi^Ié d^ébé assis S 
la table d'tin t)rince (jtie d'éfré dsstt ëillénrs 
à aies ëÔtéi ? Descendez depuis lë 'p»kij êH 
nioftàtV^ë européen }tii(qtt% la htittë AU èaM 
Ciquê^ ' iiàssée de là pitis tidtité éi^<îlishtioh 
aux rudiments de la société; examinez tous 
les rangs , toutes les conditions , tous les ca- 
ractères , pâttouf vous trolivet-eiÈ le^ repas 



■m- 



(l)Roiii.V, 17,sq>. 
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jdacés comme anë espèce de religion , comme 
une théorie d^égards , de bienwiUance , d'é- 
tiquette , souvent de politique ; théone qui 
a seg lois , ses obsemmces ^ ses délicatesses 
très remarquables. Les hommes n'ooft pas 
tPOQvé de signe d^niiion plus expressif que 
celui de se rassenibler pour prendre ^ ainsi 
rapprochés , une nourriture commune. Ce 
signe a paru exalter Tunion jusqu^à l\udté. 
Ce sentiment étant douÉ uniTcrsel, la r^li- 
gîpu Ta choisi pour en faire la base de son 
principal mystère ; et comme tout repas , sui- 
?aqt riostînet universel , était une cbmnuinion 
à la mémo coupe (1) , elle a voulu à son tour 
qoe sa communion fù.t un repas. Pour la vie 
spirituelle comime pour la vie coi^porelle , une 
nouriitare ecA nécessaire. Le même organe 
motériri sert à l\me et à Tautre. A ce banquet, 
tous les hommes deviennent un eii se rftssa-» 
siant d^une nourriture qui est une , et qui 
est toute dans tous. Les anciens pères , pour 
rendre sensible jusqu'à un certain point cette 
transformation dans Tunifeé, tirent volontisre 



(f)/n seffnBdtlla comaHtone e partic^Mzione a* mgrifi^ esàenéb In 
mensa in se atcssa sacra , e non gêsendo allrù i convUi che sagr^zj. 
(Aiilicliità di Ercolano. Naiioli, 1779, iii-ful., tom. VTI, taT. ix. 
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leurs comparaisons de tépi et de la grappe , 
qui sont les matériaux du mystère. Car tout 
ainsi que plusieurs grains de blé ou de raisin 
ne font qu'Hun pain et une boisson , de même 
ce pain et ce vin mystiques qui nous sont 
présentés à la table sainte, brisent le moi, 
et nous absorbent dans leur inconcevable 
unité. 

Il y a une foule d^exemples de ce senti- 
ment naturel , légitimé et consacré par la 
religion , et qu'ion pourrait regarder comme 
des traces presque effacées ^xm état primitif. 
En suivant cette route , croyez-vous , M. le 
comte , quil fût absolument . impossible de 
se former une certaine idée de cette solida- 
rité qui existe entre les honmies (vous me 
permettrez bien ce terme de jurisprudence) , 
d'^où résulte la réversibilité des mérites qui 
expHqae tout ? 

LB GoirrE. 

il me serait impossible , mon respectable 
ami, de vous exprimer, même d^une ma- 
nière bien imparfaite , le plaisir que m^a causé 
votre discours; mais, je vous Tavoue avec 
une franchise dont vous êtes bien digne , ce 
plaisir est mêlé d\in certain effroi. Le vol 
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qaéf Voas «prenez' peut tpop aisémèîit tous» 
égarer^ «d'auteirit plus que vous n^ayez pâsîj. 
comnie xnioiy un fanal que vous: ptiissiQz re- 
garder par 'tous les tempSDet dé: toutes lies 
dîstancei». •N^«i4t-il. pas !de la' témérité àvôur 
Idiii' comprendre I des ichoses si. fort au-^dessus 
de nous ? Les hommes ont toujours été tentés 
par les idées singulières qui flattent rorguéil": 
il est si doux de mar'cîièrpOT'dës routes ex- 
tmordintûpes que nul piedhiimain Q^a foulées ! 
M«iâi qu'y gagi;e4ron ? Thojpçime en devient-ij, 
meilleur ? car c'est là le grand pqint* Je .dJ5 
àfii pi^s : ' i^n devieut-il plus'^sayant J Pourqi^oi 
^QCppderkNQBhiiQus notre confiance à ces be^es 
tb^foni^.^ aieUes ne peuvcfnt nous mener ni 
toiqdû&^droit ?.Je ne refuse ppint de voir dé 
fort beaux aperçus- ^ans f tout ; cq que vous 
v^iOfiw>u^e:.noxxs dire ; mais , encore ^^e fois , 
]i^<^:opiK9nsrnousf pas deux grands ' dangers:, 
p9li}i,Hi^^ UQUS jég^er d'vme manière funestç.;,; 
^fricelui d^ perdre à de vf^es spéculation 
iHQt t^mp^ précieux que nous pourrions em- 
ployer en études , et peut-être même en dé- 

^Wl^^^^^^^ï . . • ...i:^ 

« 

.!./.•..., .„.. ■•: .tE.SÉNATED^,;.,., .,.. 

, ;|,)(y/^t;. p]rççiséji;pe)ftt le cQÉÎjjrairé , nabn cher 
* II. 14 
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comte : il n^ a rien de si utile que ces étudn 
qui ont pour objet le monde intellectuel , d 
c'est précisément la grande route des décou- 
vertes. Tout ce qu^on peut savoir dans la 
philosophie rationnelle se trouve dans m 
passage de saint Paul j et ce passage , le void: 



CE MOI^DE EST UN SYSTEME DE CHOSES OVISffiLBS 
MANIFESTÉES VISIBLEBIENT. 



•;i 



Dunwers , a dit quelque part Charles Boi^ 
net, ne serait donc qiCun assemblage ^ap- 
parences (1) ! 

Sans doute , dii moins dans un c^tat» 
ser\s\ car il y a un genre d^déalisme qc^ 
est très raisonnable. Difficilement peut-être 
6t)uvera-t-on un système de quelque célébrité 
qui ne renferme rien de vrai. 

Si vous considérez que tout a été fait /wï* 
et pour Tintelligence ; que tout mou^emeM 
est un effet , de manière que la cause propre- 
ment dite d'un mouvement ne peut être utot 
mouvement (2)j que ces mots cfe càUs& «I 



■ j.- 



(1) Toute la nature ne serait donc pour nous qu'un grand' et magni- 
fique spectacle d'apparences. ( Bonnet, Paling., part.^!!! , chap. h.) 

(â) Saint Thomas a dit : Omne mobile A principio immobiU. (Adr. 
gentesl, xLiv,n°2, etXLvu, n*> G.) Blallebrancbe l'a répétée. Wen 
setil dit-il, rt/ fout à h fois moteur et immobile. ( Roch. de k térité , 
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de matière s'excluent mutuellement comme 
<:eux de cercle et de triangle , et que tout se 
rapporte dans ce monde que nous voyons è 
un autre monde que nous ne voyons pas (1) , 
vous sentirez aisément que nous vivons en 
effet au milieu itun système de choses in'- 
^visibles manifestées visiblement. 

Parcourez le cercje des sciences , vous 
verrez qu^elles commencent toutes par un 
mystère. Le mathématicien tâtonne sur les 
bases du calcul des quantités imaginaires , 
quoique ses opérarations soient très justes. 
Il comprend encore moins le principe du 
calcul infinitésimal , Tun des instruments les 
plus puissants que Dieu ait confiés à Thomme. 
Il s'étonne de tirer des conséquences infail- 
libles d'un principe qui choque le bon sens , 
et nous avons vu des académies \demander 
au monde savant l'explication de ces contra^ 
dictions apparentes. L'astronome attraction- 

naire dit qiCil ne s'embarrasse nullement de 

^ . . 

in^**, Àppend. pag. 520. ) Mais l'axiome appartient à la philosophie 
antique. 

(2) ToQtce monde visible n*est £iit que pour le siècle à Tenir : tout 
ce cpii passe a ses Vapports secrets avec ce siècle éternel où rien ne pat-* 
sera plus : tout ce que nous voyous n'est que la figure et l'attente des 
choses invisibles.... Dieu n'agit dans le temps que pour l'éternité. 
( Manilkm, Serm» sur les afflictions, ÎSP partie. 

14. 
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sai^oir ce que c'est que Pattraclion, poun^u 
qu'ail soit démontré que cette Jorce existe ; 
mais , dans sa conscience , il s'en embar- 
rasse beaucoup. Le germinaliste ^ c^kîi vient 
de pulvériser leis romans de Vépigénégiste , 
s'arrête tout pensif devant Toreille du mulet : 
toute sa science branle et sa vue se trouble. 
Le physicien, quia fait J'expérience de Haies, 
se demande à lui-même ce que c'est qu'une 
plante , ce que c'est que le bois , enfin ce 
c'est que la matière , et n'ose plus se moquer 
des alchimistes. Mais rien n'est plus intéres- 
sant que ce qui se passe de nos jours dans 
l'empire de la chimie. Soyez bien attentifs 
à la marche des expériences , et vous verrez 
où les adeptes se trouveront conduits. J'ho- 
nore sincèrement leurs travaux ; mais je crains 
beaucoup que la postérité n'en profite sans 
reconnaissance , et ne les regarde eux-mêmes 
comme des aveugles qui sont arrivés sans 
le savoir dans un pays dont ils niaient l'exis- 
tence. ^ 

Il ii'y a donc aucune loi sensible qui n'ait 
derrière elle ( passez-moi cette expression ri- 
dicule ) une loi spirituelle dont la première 
n'est que l'expression visible ; et voilà pour- 
quoi toute explication de cause parla matière 
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ne contentera jamais un bon esprit. Dès 
qtfon sort do domaine de Texpérience maté- 
rielle et palpable pour entrer dans celui de 
la philosophie rationnelle , il faut sortir de 
la matière et tout expliquer par la métaphy- 
sique, Tentends la vraie métaphysique, et 
non celle qui a été cultivée avec tant d^ardeur 
durant le dernier siècle par des hommes qu'on 
appelait sérieusement métaphysiciens. Plai- 
sants métaphysiciens ! qui ont passé leur vie 
à prouver qu'il n'y a point de métaphysique ; 
brutes illustres en qui le génie était anima- 
Usé ! 

11 est donc très certain , mon digne ami , 
qu'on ne peut arriver que par ces routes ex- 
traordinaires que vous craignez tant. Que si 
je n'arrive pas , ou parce que; je manque de 
forces, ou parce que l'autorité aura élevé 
des barrières sur mon chemin , n'est-ce pas 
déjà un point capital de savoir que je suis 
dans la bonne route ? Tous les inventeurs ^ 
tous les hommes originaux ont été des hommes 
religieux et même exaltés . L'esprit humain , 
dénaturé par le scepticisme irréligieux , res- 
semble à une friche qui ne produit rien , 
ou qui se couvre de plantes spontanées, inutiles 
à l'homme. Alors même sa fécondité natu- 



'i 
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relie est un mal : car ces plantes , en mêlant 
et entrelaçant leurs racines , endm'cissent le 
sol , et forment une barrière de plus entre le 
•ciel et la terre. Brisez , brisez cette croûte 
maudite ; détruisez ces plantes mortellement 
vivaces; appelez toutes les forces de Thomme ; 
enfoncez le soc ; cherchez profondément 
les puissances de la terrre pour les mettre 
en contact avec les puissances du ciel. 

Voilà , messieurs , Timage naturelle de 
l'intelligence humaine ouverte ou fermée aux 
connaissances divines. 

Les sciences naturelles mêmes sont sou- 
mises à la loi générale .^ Le génie ne se traîne 
guère aj^uyé sur des syllogismes. Son allure 
est libre ; sa manière tient de l'inspiration : 
on le voit arriver , et personne ne Ta vu mar- 
cher (1). Y a-t-il, par exemple, un homme 
qu'on puisse comparer à Keppler dans l'astro- 
nomie ? Newton lui-même est-il autre chose 
que le sublime commentateur de ce grand 
homme , qui seul a pu écrire son nom dans 



(i) Divina cognitionon est inquisitiva,,. non par ratiocinaiionem 
causata, sed immalerialis cognitio rerum absque discursn, ( S. Tlioma» 
advers. gentes, 1 , 92. ) En effet » la scleiice en Dieu étant une intuitioiiy 
plus elle a ce caractère dans Tliommc , et plus elle s'approche de son 
modèle. 
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les cieax ? car les lois du monde sont les lois 
de Keppler. Il y a surtout dans la troisième 
quelque chose de si estraordînaîre y de si in- 
dépendant de toute autre connaissance préli- 
nodnaire , qu'on ne peut se dispenser d'y re- 
connaître une véritable inspiration : or , il ne 
parvint & cette immortelle découverte qu'en 
suivant je ne sais qu'elles idées mystiques de 
nombres et d'harmonie céleste, qui s'accor- 
daient fort bien avec son caractère profondé- 
ment religieux, mais qui ne sont, pour la 
froide raison, que de purs rêves. Si Ton avait 
soumis ces idées à l'examen de certains phi- 
losophes en garde contre toute espèce de su- 
perstition, à celui de Bacon , par exemple, qui 
aimait l'astronomie et la physique comme les 
premiers hommes dltalie aiment les femmes, 
il n'aurait pas manqué d'y voir des idoles de 
cavernes ou dés idoles de tribus^ etc. (1). 
Mais ce Bacon , qui aidait substitué la mé- 
thode dt induction à celle du syllogisme y 
comme on l'a dit dans un siècle où l'on à 
épuisé tous les genres de délire, non-seule- 
ment était demeuré étranger à la découverte 



« m «t I 



(l}Ceux qui conDaissent la philosophie de Bacon entendent cet ar- 
got : il serait trop long de l'expliquer aux autres. 
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de son immortel contemporain^ mais il te- 
nait obstinément au système de Ptolomée, 
malgré les travaux de Copernic , et il appe- 
lait cette obstination une noble constance (1). 

Et dans la patrie de Roger Bacon on croyait, 
même après les découvertes de Galilée, que 
les verres caustiques devaient être concaves , 
et que le mouvement de tâtonnement, qu'on 
fait en haussant et baissant une lentille pour 
trouver le vrai point du foyer , augmentait 
la chaleur des rayons solaires. 

U est impossible que vous ne vous soyez 
pas quelquefois divertis des explications méca- 
niques du magnétisme , et surtout des atomes 
de Descartes fornaés en tire-bouchons (2) ; 
mais vous n^avez sûrement pas lu ce qu'en a 
dit Gilbert : car ces vieux livres ne se lisent 
plus. Je ne prétends point dire qu'il ait rai- 
son; mais j'engagerais sans balancer ma vie , 
et même mon honneur , que jamais on ne 
découvrira rien dans ce profond mystère de 
la nature qu'en suivant les idées de Gilbert , 



(1) Itaque tenebnnus, gucmadmodum cœlestia sotietit, kobilbmcom- 
stautiam. ( The works of Fr. Bacon. Loiidou, i 803, in-8". Thema cœli , 
!om.IX,p. 252.) 

(2) Cartcsii principia philosophica^ Pars IV, n" 135, p. 186, AiUBt., 
Blao!i,1685,in-4'». 
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OU d'autres du même genre , comme le mou- 
vement général des eaux dans le monde ne 
s'expliquera jamais d'une manière satisfai- 
sante ( supposé qu'ail s'explique ) qu'à la ma- 
nière deSénèque(l), c'est-à-dire par des mé- 
thodes totalement étrangères à nos expérien- 
ces matérielles et aux lois de la mécanique. 
Plus les sciences se rapportent à Thomme , 
comme la médecine , par exemple , moins 
elles peuvent se passer de religion : lisez , si 
vous voulez , les médecins irréligieux, comme 
savants ou comme écrivains , sïls ont le mé- 
rite du style; mais ne les appelez jamais au- 
près de votre lit. Laissons de côté, si vous 
le voulez , la raison métaphysique , qui est 
cependant bien importante; mais n oublions 
jamais le précepte de Celse , qui nous recom- 
mande quelque part de chercher autant que 
nous le pouvons le médecin ami (2) ; cher- 
chons donc avant tout celui qui a juré d'ai- 
mer tous les hommes , et fuyons par-dessus 
tout celui qui , par système , ne doit l'amour 
à personne. 

. (i) Sen, Quœst, nal, III, 10, 12 , 15. Elzevir, 1639, 4 vol. in-12 , 
tom. Il) pag. 578 , seqq. 

(2) Quùm par scinitia sit^ utiliorem tamen medicnm esse ( scias) nmi- 
vwn quùm ejctranaum, ( A»r. Corn, (k'isi de Remed. Prœf. lib. 1.) 
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Les niathémaliques mêmes sont soumises 
à cette loi , quoiqa^elles soient mi instraoment 
plutôt qu^mie science , pQisqa'^elles n^ont de 
valeur qu'en nous conduisant à des connais- 
sances dHin autre ordre : comparez les ma- 
thématiciens du grand siècle et ceux du sui* 
vaut. Les nôtres furent àe puissants chiffreursi 
ils manièrent avec une dextérité merveilleuse 
et qu'on ne saurait trop admirer les instru- 
ments remis entre leurs mains ; mais ces ins- 
truments furent inventés dans le siècle de la 
foi et même des factions religieuses , qui ont 
une vertu admirable pour créer les grands 
caractères et les grands talents. Ce n'est point 
la même chose d^avancer dans une route ou 
de la découvrir. 

Le plus original des mathématiciens du 
XVIII® siècle , autant qu'il m'est permis d'en 
juger , le plus fécond , et celui surtout dont 
les travaux tournèrent le plus au profit de 
l'homme (ce point ne doit jamais être ou- 
blié ) par l'application qu'il en fit à l'optique 
et à Tart nautique , fut Léonard Euler ^ dont 
la tendre piétié fut connue de tout le monde, 
de moi surtout, qui ai pu si longtemps Tad- 
mirer de près. 

Qu'on ne vienne donc point crier à Villa- 



/ 



tninismej à la mysticité. Des mots ne sont 
rien ; et cependant c^est avec ce rien qu'on 
intimide le génie et qu^on barre la route des 
découvertes. Certains philosophes se sont 
avisés dans ce siècle de parler de causes : 
mais quand voudra-t-on donc comprendre 
qu'il ne peut y avoir de causes dans Tordre 
matériel , et qu'elles doivent toutes être cher- 
chées dans un autre cercle ? 

Or , si cette régie a lieu, même dans les 
sciences naturelles , pourquoi , dans les scien- 
ces d'un ordre surnaturel, ne nous livrerions- 
nous pas , sans le moindre scrupule , à des 
recherches que nous pourrions aussi nom- 
mer surnaturelles ? Je suis étonné , M. le 
comte , de trouver en vous les préjugés aux- 
quels Tindépendance de votre esprit aurait 
pu échapper aisément. 

LE COMTE. 

Je vous assure , mon cher ami , qu'il pour- 
rait bien y avoir du mal entendu entre nous , 
comme il arrive dans la plupart des discus- 
sions. Jamais je n'ai prétendu nier, Dieu 
m'en préserve, que la religion ne soit la 
mère de la science : la théorie et l'expé- 
rience se réunissent pour proclamer cette 
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vérité. Le sceptre de la science n'appartieDt 
à TEurope que parce qu^elle est chrétienne. 
Elle n'^est parvenue à ce haut point de civi- 
lisation et de connaissances que parce qu'^elle 
a commencé par la théologie ; parce que les 
universités ne furent d'abord que des écoles 
de théologie, et parce que toutes les sciences, 
greffées sur ce sujet divin , ont manifesté la 
sève divine par une immense végétation. L%- 
dispensable nécessité de cette longue prépa- 
ration du génie européen est une vérité ca- 
pitale qui a totalement échappé aux discou- 
reurs modernes. Bacon même , que vous avez 
justement pincé , s'y est trompé comme des 
gens bien au-dessous de lui. Il est tout à 
fait amusant lorsqu'il traite ce sujet, et sur- 
tout lorsqu'il se fâche contre la scolastique 
et la théologie. Il faut en convenir, cet 
homme célèbre a paru méconnaître entière- 
ment les préparations indispensables pour que 
la science ne soit pas un grand mal. Appre- 
nez aux jeunes gens la physique et la chi- 
mie avant de les avoir imprégnés de religion 
et de morale ; envoyez à une nation neuve 
des académiciens avant de lui avoir envoyé 
des missionnaires , et vous verrez le résultat. 
On peut même , je crois , prouver jusqtfà 
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la démonstration qu'il y a dans la science , 
si elle n'est pas entièrement subordomiée au 
dogmes nationaux, quelque chose de caché 
qui tend à ravaler Thomme, et à le rendre 
surtout inutile ou mauvais citoyen : ce prin- 
cipe bien développé fournirait une solution 
claire et péremptoire du grand problème de 
l'utilité des sciences , problème que Rousseau 
a fort embrouillé dans le milieu du dernier 
siècle avec son esprit faux et ses demi-con- 
naissances (1). 

Pourquoi les savants sont-ils presque tou- 



(i) L'étude des scieuces naturelles a son excès comme tout le reste , 
et nous y sommes arrivés. Elles ne sont point , elles ne doivent point 
être le but principal de l'intelligence , et la plus haute folie qu'on pût 
commettre serait celle de s'exposer à manquer cthommes pour avoir plus 
dephysiciens. Philosophe , disait très bien Sénéque , commence par te- 
tudier toi-mâme avant dêtudier le monde, (Ep. lxv. } Mais les paroles 
de PoBSuet frappent bien plus fortement , parœ qu'elles tombent de 
pins haut. 

<c L'homme est vain de plus d'une sorte : ceux-là pensent être les plus 
« raisonnables qui sont vains des dons de l'intelligence... : à la vérité, 
« ils sont dignes d'être distingués des autres , et ils font un des plus 
« beaux ornements du monde ; mais qui les pourrait supporter, lorsque 
«aussitôt qu'ils se sentent un peu de talent.... ils feitiguent toutes le^ 
« oreilles.... et pensent avoir droit de se faire écouter sans fin , et de 
ce décider de tout souverainement ? justesse dans la vie ! 6 égalité 
<c dans les mœurs ! ù mesure dans les passions ! riches et véritables or- 
« nements de la nature raisonnable, quand est-ce que nom apprendrons 
m-à veux estimer ! » ( Sermon sur l'honneur.) 
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comme d'elle-même cl-mi dogme chrétien , 
n'est et ne pent-être qu''mie cou[^le .extra- 
vagance. Voilà qui nous suffit pour. la pra- 
tique : qu'importe tout le reste ? Je yous ai 
suivi avec un extrême intérêt dans tout ce 
que vous nous avez dit sur cette incompré- 
hensible unité , base nécessaire de la rés^ersi- 
hilité qui expliquerait tout , si.ôn pouvait Tex- 
pliquer. J'applaudis à vos connaissances et à 
la manière dont vous savez les faire conver- 
ger : cependant quel avantage '. vous donnent- 
elles sur moi ? Cette réversibilité'^! je la croîs 
tout comme vous, comme îe:croi5 à l'exis- 
tence de la ville de Pékin âusisi - bien que 
ce missionnaire, qui en . revient , avec qui 
nous dînâmes l'autre jour. Quatid vous pé- 
nétreriez la raifiîon de ce dogme., voy^ per- 
driez le mérite, de la foi, nonir.^eulem^t 
sanâ aucun profit , mais de plus avec untrés 
grand danger.poùr Vous ; car vous ijie popmez^ 
dans ce cas, répondre de votre tète. Vous 
rappelez-vous ce qye lious lisions ensemble , 
il y a quelque tempâ , dans liln livre de s^int 
Martin? Que /e- chimiste impru^nt CQw^i 
risque d'adorer son, ouvrage. Ce mot n^est 
point écrit en l'air : Mallebranche nVt-il pas 
ait qn*aae fausse crojancç sur leffiçacité:4^s 
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causes secondes poui^ait mener à lidolâtrie ? 
c*est la même idée. Nous avons perdu, il 
nV a pas bien longtemps , un ami commun 
éminent en science et en sainteté : vous savez 
bien que lorsqu^il faisait , toujours pour lui 
seul , certaines expériences de chimie , il 
croyait devoir s'environner de maintes précau- 
tions. On dit que la chimie pneumatique date 
de. nos jours : mais il y a eu, il y a, et sans 
doute il y aura toujours une chimie trop 
pneumatique. Les ignorants rient de ces sortes 
de choses , parce qu'il n'y comprennent rien , 
et c'est tant mieux pour eux. Plus l'intelli- 
gence connaît, et plus elle peut être cou- 
pable. Nous parlons souvent avec un étonne- 
ment niais de l'absurdité de l'idolâtrie ; mais 
je puis bien vous assurer que si nous avions 
les connaissances qui égarèrent les premiers 
idolâtres , nous le serions tous , ou que du 
moins Dieu pourrait à peine marquer pour 
lui douze mille hommes dans chaque tribu. 
Nous partons toujours de l'hypothèze banale 
que l'homme s'est élevé graduellement de 
la barbarie à la science et à la civilisation. 
C'est le rêve favori , c'est l'errexu'-mère , et , 
comme dit l'école , le protopseudès de notre 
siècle. Mais si les philosophes de ce malheu- 
n. 15 
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reux siècle, avec rhorrible perversité que nous 
leur avons connue , et qui s^obstinent encore 
malgré les avertissements qu^ils ont reçus, 
avaient possédé de plus quelques-unes de ces 
connaissances qui ont dû nécessairement ap- 
partenir aux premiers hommes, malheur à IHi- 
nivers! ils auraient amené sur le genre humain 
quelque calamité d'un ordre surnaturel . Voyez 
ce qu'ils ont fait et ce qu'ils nous 'ont attiré , 
malgré leur profonde stupidité dans les 
sciences spirituelles. 

Je m'oppose donc , autant qu'il e^t en moi , 
à toute recherche curieuse qui sort de la 
sphère temporelle de l'homme. La religion 
est Varomate qui empêche la science de se 
corrompre : c'est un excellent mot de Bacon , 
et, pour cette fois, je n'ai pas envie de le 
critiquer. Je serais seulement un peu tenté 
de croire qu'il n'a pas lui-même assez réflé- 
chi sur sa propre maxime, puisqu'il a tra- 
vaillé formellement à séparer Varomate de la 
science. 

Observez encore que la religion est le plus 
grand véhicule de la science. Elle ne peut, 
sans doute , créer le talent qui n'existe pas : 
mais elle l'exalte sans mesure partout oii 
elle le trouve, surtout le talent des décou- 
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vertes, tandis que rîrréligîon le comprime 
toujours et Tétouffe souvent. Que voulons- 
nous de plus? Il rfest pas permis de pénétrer 
Finstrument qui nous a été donné pour pé- 
nétrer. Il est trop aisé de le briser , ou , ce 
qui est pire peut-être , de le fausser. Je re- 
mercie Dieu de mon ignorance encore plus 
que de ma science ; car ma science est moi , 
du moins en partie, et par conséquent je 
ne puis être sur qu^elle est bonne : mon 
ignorance au contraire, dd moins celle dont 
je parle, est de lui; partant, j'ai toute la 
confiance possible en elle. Je rfirai point 
tenter follement d'escalader Fenceinte salu- 
taire dont la sagesse divine nous a environ- 
nés; je suis sur d'être de ce côté sur les 
terres de la vérité : qui m'assure qu'eau delà 
(pour ne point faire de supposition plus triste) 
je ne me trouverai pas sur les domaines de 
la superstition? 

LE CHEVALIER. 

Entre deux puissances supérieures qui se 
battent , une troisième , quoique très faible , 
peut bien se proposer pour médiatrice, 
pourvu qu'elle leur soit agréable et qu'elle 
ait de la bonne foi. 

15. 
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Il me semble d^abord , M. le sénateur ^ 
que vous avez donné un peu trop de latitude 
à vos idées religieuses. Vous dites que l'ex- 
plication des causes doit toujours être cher- 
chée hors du monde matériel , et vous citez 
Keppler, qui arriva à ses fameuses décou- 
vertes par je ne sais quel système d^harmonie 
céleste à laquelle je ne compends rien ; mais 
dans tout cela je ne vois pas Tombre de reli- 
gion. On peut bien être musicien et calculer 
des accords sans avoir de la piété. Il me sem- 
ble que Kleppler aurait fort bien pu décou- 
vrir ses lois sans croire en Dieu. 

LE SËNATEUB. 

Vous vous êtes répondu à vous-même, 
M. le chevalier , en prononçant ces mots hors 
du monde matériel. Je n'ai point dit que 
chaque découverte doive sortir immédiate- 
ment d'un dogme comme le poulet sort de 
Tœuf : j'ai dit qu'il n'y a point de causes 
dans la matière , et que par conséquent elles 
ne doivent point être cherchées dans la ma- 
tière. Or, mon cher ami, il n'y a que les 
hommes religieux qui puissent et qui veuillent 
en sortir. Les autres ne croient qu'à la ma- 
tière, et se courroucent même lorsqu'on leur 
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parle d^un autre ordre de chose. H faut à 
notre siècle une astronomie mécanique , une 
chimie mécanique, une pesanteur mécanique , 
une morale mécanique , une parole mécani- 
que, des remèdes mécaniques pour guérir 
des maladies mécaniques : que sais- je enfin ? 
tout n'est-il pas mécanique ? Or , il n^ a 
que Tesprit religieux qui puisse guérir cette 
maladie. Nous parlions de Keppler; mais 
jamais Keppler n'aurait pris la route qqi le 
conduisit si bien , s'il n'avait pas été éminem- 
ment religieux. Je ne voudrais pas d'autre 
preuve de son caractère que le titre qu'il 
donna à son ouvrage sur la véritable époque 
de la naissance de J. C. (1), Je doute que 
de nos jours un astronome de Londres ou 
de Paris en choisit un pareil. 

Ainsi vous voyez, mon cher chevalier, 
que je n'ai pas confondu les objets , conune 
vous l'avez cru d'abord. 

LE GQEVALIER. 

Soit : je ne suis point assez fort pour dis- 



(1) On connaît un ouvrage de ce &meux astronome intitulé : De 
vero anno quo Dei Filius humanam naturam cMumpsii Joh, Keppler i 
commeniatiuiicula, in-4^. Peut-^tre qu'en effet un émdit protestant ne 
.s'exprimerail [Hiiiitiàinsi de nos jours. 
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puter avec vous ; mais voici un point sur le- 
quel j^aurais encore envie de vous quereller : 
notre ami avait dit que votre goût pour les 
explications d^un genre extraordinaire pouvait 
vous conduire et en conduire d'^autres peut 
être à de très grands dangers, et qu^elles 
avaient de plus Textréme inconvénient dç 
nuire aux études utiles. Â Cela vous avez 
répondu que c^était précisément le contraire , 
et que rien ne favorisait Tayancement des 
sciences et des découvertes en tout genre, 
conmle cette tournure d^esprit qui nous porte 
toujours hors du monde matériel. G^est en- 
core un point sur lequel je ne me croi^. pas 
assez fort pour disputer avec vous; mais ce 
qui me parait évident , c'est que vous avea 
passé Tautre objection sous silence , et ce- 
pendant elle est grave, «raccorde que lés idées 
mystiques et extraordinaires puissent quelque- 
fois mener à d'importantes découvertes : il 
faut aussi mettre dans Tautre bassin de la 
balance les inconvénients qui peuvent en ré- 
sulter. Accordons , par exemple , qu'elles 
puissent illuminer un Keppler : si elles doi- 
vent encore produire dix mille fous qui trou- 
blent le monde et le corrompent même, je me 
sens très disposé à sacrifier le grand homme. 
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Je crois donc , si vous voulez bien excu- 
ser mon impertinence , que vous êtes allé un 
peu trop loin, et que vous ne feriez pas mal 
dç vous déifier un peu plus de vos élans spiri- 
tuels : du moins , je ne Taurais jamais assez dit , 
autant que j^en puis juger. Mais conune le 
dçvoir d'un médiateur est d'ôter et d'accor- 
der quelque chose aux deux parties ^ il faut 
aussi vous dire, M. le comte, que vous me 
paraissez pousser la timidité à Texcès. Je vous 
fais mon compliment sur votre soumission 
religieuse. J'ai beaucoup couru le monde : 
efk vérité^, je n'ai rien trouvé de meilleur; 
mais je ne sais pas trop comprendre com- 
ment la foi vous mène à craindre la super- 
stition. C'est tout le contraire ^ ce me semble, 
qui devrait arriver ; je suis de plus surpris 
que vous en vouliez autant à cette supersti- 
tion, qui n'est pas, ce me semble, une si 
mauvaise chose. Au fond qu'est-ce que la 
superstition ? L'abbé Gérard , dans un excel- 
lent livre dont le titre est cependant en op- 
position directe avec l'ouvrage , m'enseigne 
qu'il n'y a point de synonymes dans les lan- 
gues. La superstion n'est donc ni Verreur^ 
4m le fanatisme , ni aucun autre monstre de c^ 
genre portant un autre nom. Je le répète, 
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qu'est-ce donc que la superstition ? Super ne 
veut-il pas dire par delà ? Ce seraj donc quel- 
que chose qui est par delà la croyance légî* 
time. En vérité , il n^ a pas de quoi crier fiaro. 
J'ai souvent observé dans ce monde que ce qui 
suffit ne suffit pas ; tfallez pas prendre ceci 
pour un jeu de mots : celui qui veut faire préci- 
sément tout ce qui est permis- fera bientôt ce 
qui ne Test pas. Jamais nous ne sommes sûr» 
de nos qualités morales que lorsque nous avons 
su leur donner un peu d'exaltation. Dans le 
monde politique , les pouvoirs constitutionnels 
établis parmi les nations libres ne subsitent 
guèi*e qu'en se heurtant. Si quelqu^un vient à 
TOUS pour vous renverser , il ne suffit pas de 
vous roidir à votre place : il faut le frapper 
hiî-même , et le faire reculer si vous pouvez. 
Pour franchir un fossé , il faut toujours fixer 
son point de vue fort au delà du bord , sous 
peine de tomber dedans. Enfin c'est une régie 
générale ; il serait bien singulier que la reli- 
gion en fût une exception. Je ne crois pas 
qu'un homme , et moins encore une nation ,. 
puisse croire précisément ce qu'il faut. Tou- 
jours il y aura du plus ou du moins. J'ima- 
gine , mes bons amis , que Fhonneur ne vouall* 
déplaît pas ? cependant qu'est-ce que l'hon- 
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neur? Cest la superstition de la vertu ^ ou ce 
n^est rien. En amour , en amitié , en fidélité , 
en bonne foi, etc., la superstition est ai- 
mable, précieuse même et souvent néces- 
saira; pourquoi n^en serait-il de même de la 
piété ? Je suis porté à croire 'que les clameurs 
contre les excès de la chose partent des 
ennemis de la chose. La raison est bonne 
sans doute , mais il s^en faut que tout doive 
se régler par la raison. — Ecoutez ce petit 
conte je vous en prie : peut-être c'est une 
histoire. 

Deux sœurs ont leur père à la guerre : elles 
couchent dans la même chambre; il fait froid, 
et le temps est mauvais : elles s^entretiennent 
des peines et des dangers qui environnent 
leur père. Peut-être^ dit Tune, // bivaque 
dans ce moment : peut-être il est couché sur 
la terre , sans feu ni couverture : qui sait 
si ce ri est pas le moment que t ennemi a 
choisi...', ahl.... 

Elle s'^élance hors de son lit, court en 
chemise à son bureau, en tire le portrait 
de son père , vient le placer sous son chevet , 
et jette sa tête sur le bijou chéri. — Bon papa ! 
je te garderai. — Mais , ma pauçe sœur , dit 
fautre, je crois que la tête vous tourne.. 
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Croyez 'VOUS donc qu'en vous enrhumant 
vous sauverez notre père , et qiCil soit beau- 
coup plus en sûreté parce que votre tête 
appuie sur son portrait? prenez garde de 
de le casser , et , croyez moi , dormez . 

Certainement celle-ci a raison, et tout ce 
qtf elle dit est vrai ; mais si vous deviez épou- 
ser Tune ou Tautre de ces deux sœurs , dites- 
moi, graves philosophes, choisiriez-vous la 
logicienne ou la superstitieuse ? 

Pour revenir, je crois que la superstition 
est un ouvrage avancé de la religion qu^il 
ne faut pas détruire , car il n'est pas bon 
qu'on puisse venir sans obstacle jusqu'au 
pied du mur , en mesurer la hauteur et plan- 
ter les échelles . Vous m'opposerez les abus ; 
mais d'abord , croyez-vous que les abus d'une 
chose divine n'aient pas dans la chose même 
certaines limites naturelles, et que les in- 
convénients de ces abus puissent jamais éga- 
ler le danger d'ébranler la croyance? Je vous 
dirai d'ailleurs , en suivant ma comparaison : 
si un ouvrage avancé est trop avancé, ce 
sera aussi un grand abus ; car il ne sera utile 
qu'à l'ennemi qui s'en servira pour se mettre 
à couvert et battre la place : faut-il donc ne 
point faire d** ouvrages avancés ? Avec celte 
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belle crainte des abus^ on finirait par ne 
plus oser remuer. , 

Mais il y a des abus ridicules et des abus 
criniinels; voilà ce qui m'intrigue. C^est un 
point que je n'ai pas su débrouiller dans nia 
tête. J'ai vu des hommes livrés à ces idées 
singulières dont vous parliez tout à l'heure , 
qui étaient bien, je vous l'assure, les plus 
honnêtes et les plus aimables qu'il fût pos- 
sible de connaître 4 Je veux vous faire à ce 
propos une petite histoire qui ne manquera 
pas de vous amuser. Vous savez dans quelle 
retraite et avec quelles personnes j'ai passé 
Thiver de 1806* Parmi les personnes qui se 
trouvaient la , un de vos anciens amis, M. le 
comte, faisait les délices de notre société; 
c'était le vieux commandeur de Mé..., que 
vous avez beaucoup vu jadis à Lyon , et qui 
vient de terminer sa longue et vertueuse car- 
rière. Il avait soixante et dix ans révolus lors- 
que nous le vîmes se mettre en colère pour 
la première fois de sa vie. .Parmi les livres 
qu'on nous envoyait de la ville voisine pour 
occuper nos longues soirées, nous trouvâmes 
un jour l'ouvrage posthume de je ne sais 
quel échappé des petites-maisons de Genève , 
qui avait passé une grande partie de sa vie à 
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chercher la cause mécaniqae de la pesanteur) 
et qui, se flattant de Tavoir trouvée , chantait 
modestement eubeka , tout en s^étonnant 
néanmoins de r accueil glacé qu'on faisait à 
son système (\) . En mourant, il avait chargé 
ses exécuteurs testamentaires de publier, pour 
le bien de Tunivers, cette rare découverte ac- 
compagnée de plusieurs morceaux d'une mé- 
taphysique pestilentielle. Vous sentez bien 
qu'il fut obéi ponctuellement ; et ce livre qui 
était échu au bon commandeur le mît dans 
une colère tout à fait divertissante. 

ce Le sage auteur de ce livre, nous disait- 
a il, a découvert que la cause de la pesanteur 
ce doit se trouver hors du monde, vu qu'il n'y 
ce a dans l'univers aucune machine capable 
ce d'exécuter ce que nous voyons. Vous me 
ce deijianderez peut-être ce que c'est qu'une 
ce région hors du monde ? L'auteur ne le dit 
ce pas, mais ce doit être bien loin. Quoi qu'il 
ce en soit , dans ce pays hors du monde , il 
ce y aidait une fois (on ne sait ni comment 
ce ni pourquoi , car ni lui ni ses amis ne se 
ce forment l'idée d'aucun commencement ) , 
ce // y aidait , dis-je, une quantité suçante 

■ ■ — «— ^ I , . m 

(i) Voy. bpago 307 duli^e en quusUun. G^nèyie? 1805, in-8**. 
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c< d'atomes en réser\^e. Ces atomes étaient 
ce faits comme des cages ^ dont les barreaux 
ce sont plusieurs millions de jois plus longs 
ce qiCils ne sont épais. Il appelle ces atomes 
ce ultra-mondaîiis, à cause de leur pays natal^ 
ce ou gravifîqnes , à cause de leurs fonctions. 
ce Or^ il adi^int qiùun jour Dieu prit de ces 
ce atomes autant tqiC il en put tenir dans ses 
ce deux mains , et les lança de toutes ses 
ce forces dans notre sphère^ et voilà pourquoi 
ce le monde tourne. 

ce Mais iljaut bien obser\^erque cette pro- 
ce jection datomes eut lieu une fois pour 
ce toutes (1 ), car dès lors il rùy a pas dexem- 
ce pie que Dieu se soit mêlé de la gravité. 

ce Voilà où nous en sommes ! voilà ce 
ce qu'on a pu nous dire ; car on ose tout dire 
ce à ceux qui peuvent tout entendre. Nous 
ce ressemblons aujourd'hui dans nos. lectures 
ce à ces insectes impurs qui ne sauraient vivre 
ce que dans la fange; nous dédaignons tout 
ce ce qui instruisait , tout ce qui charmait nos 
ce ancêtres; et, pour nous, un livre est tou- 
ce j ours assez bon , pourvu qull soit mauvais . » 
Jusque-là tout le monde pouvait être de 

(1) c'est l'expression de l'auteur. 
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Favis de Texcellent vieillard; mais nous tom- 
bâmes des nnes lorsqu'il! ajouta : 

c€ PTavez-vous jamais remarqué que , par- 
ce mi les imiomJ^rables choses qu^on a dites, 
ce surtout à Tépoque des ballons , sur le vol 
a des oiseaux et sur les efforts que notre pe- 
c< santé espèce a faits à diverses époques pour 
ce imiter ce mécanisme merveilleux , il est 
ce venu dans la tête d'aucun philosophe de 
ce se demander si les oiseaux ne pourraient 
ce point donner lieu à quelques réflexions 
et particulières sur la pesanteur ? Cependant , 
ce si les hommes s'étaient rappelé que toute 
ce l'antiquité s'est accordée à reconnaître dans 
ce les oiseaux quelque chose de divin ; que 
ce toujours elle les a interrogés sur l'avenir ; 
ce que, suivant une tradition bizarre, elle les 
ce avait déclarés antérieurs aux dieux; qu'elle 
ce avait consacré certains oiseaux à s^s divi- 
ce nités principales ; que les prêtres égyptiens, 
ce au rapport de Clément d'Alexandrie , ne 
ce mangeaient, pendant le temps de leurs pu- 
ce rifications légales , que des chairs de vo- 
ce latile , parce que les oiseaux étaient les 
et plus légers de tous les animaux (1), et 



(1) Si la citation est exacte, ce (jw? je ne puis vérifier eji ce moment, 
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ce que, suivant Platon dans son livre des Lois, 
ce t offrande la plus agréable qiCil soit pos- 
ce sible défaire aux dieux j c^est un oiseauÇî); 
ce slls avaient considéré de plus cette foule 
ce de faits surnaturels où les oiseaux sont in- 
ce tervenus , et surtout Thonneur insigne fait 
ce à la colombe, je ne doute pas qu'ails n'eus- 
ce sent été conduits à mettre en question 
ce si la loi commune de la pesanteur affecte 
ce les oiseaux vivants au même degré que le 
ce reste de la matière brute ou organisée • 

ce Mais pour nous élever plus haut, si For- 
ce gueilleux aveugle que je vous citais tout 
» à Theuré , au lieu de dire Lucrèce , qu^il 
ce reçut à treize ans des mains d^un père as- 
ce sassin, avait lu les vies dés saints , il aurait 
ce pu concevoir quelques idées justes sur la 



il est superflu d'observer que cette expression doit être prise dans le 
sens vulgaire de viande légère, ( Note de tdditeur.) 

(i) Les citations de mémoire sont rarement parfaitement exactes. 
Platon 9 dans cet endroit de ses œuvres « ne dit point que toiseOiU (seul ) 
ett Feffrande la plus agréable , Il dit que « les of&andes les plus divines 
« ( bstèxAroi ^âbpx ) sont les oiseaux et les figures qiCUn peintre 
vipeut exécttier en un jour. )» (Opp., tom. IX, dé Leg. lih^ XII , 
pag. 206.) Il fsiut mettre le second artic^oau nombre de ceux .où le bon 
plaisir du plus grand philosophe de.rantiqujt^ fui d'être ônigmatiquo 
ou même bizarre, sans qu'on sache pourquoi. 

. '{MedeVédilcuT.) 
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ce route qu^îl faudrait tenir pour découvrir 
c< la cause de la pesanteur; il aurait vu que 
ce parmi les miracles incontestables opérés 
ce par ces élus , ou qui s^opéraient sur leurs 
ce personnes, et dont le plus hardi scepticisme 
ce ne peut ébranler la certitude , il n'en est 
ce pas de plus incontestable ni de plus fré- 
ce quent que celui du ravissement matériel, 
ce Lisez , par exemple , les vies et les procès 
ce de canonisation de saint François Xavier, 
ce de saint Philippe de Néri , de sainte Thé- 
ce rèse , etc., etc., et vous verrez s^il est pos-» 
ce sible de douter. Contesterez-vous les faits 
ce racontés par cette sainte elle-même, dont 
ce le génie et la candeur égalaient la sainte- 
ce té ! On croit entendre saint Paul racontant 
ce les dons de la primitive église , et présen- 
ce vant des régies pour les manifester utile- 
ce ment , avec un naturel, un calme, un sang- 
ce froid mille fois plus persuasifs que les 
ce serments les plus solennels. 

ce Les jeunes gens, surtout les jeunes gens 
ce studieux, et surtout encore ceux qui ont 
ce eu le bonheur d^échapper à certains dan- 
ce gers , sont fort sujets à songer durant le 
ce sommeil qu'ils s'élèvent dans les airs et 
ce qulls s'y meuvent à volonté ; un homme de 
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ce beaucoap d'esprit et d'un excellent carac- 
cc 1ère, que j'ai beaucoup vu jadis, mais que 
ce je ne dois plus revoir, me disait un jour 
ce qu'il avait été si souvent visité dans sa jeu- 
ce nesse par ces sortes de rêves , qu'il s'était 
ce mis à soupçonner que la pesanteur n'était 
ce pas naturelle à l'homme. Pour mon compte, 
ce je puis vous assurer que l'illusion chez 
ce moi était quelquefois si forte , que j'étais 
ce éveillé depuis quelques secondes avant 
ce d'être bien détrompé. 

ce Mais il y a quelque chose de plus grand 
ce que tout cela . Lorsque le divin auteur de 
ce notre religion eut accompli tout ce qu'il 
ce devait encore faire sur la terre après sa 
ce mort , lorsqu'il eut donné à ses disciples 
ce les trois dons qu'il ne leur retirera jamais, 
ce l'intelligence (1), la mission (2), et l'indé- 
ce fectibilité (3) ; alors , tout étant consommé 
ce dans un nouveau sens , en présence de ses 
ce disciples qui venaient de le toucher et de 
ce manger avec lui , l'Homme-Dieu œssa de 
ce peser et se perdit dans les nues. 

ce II y a loin de là aux atomes grauijigues; 

(l)Luc,XXrV,45. 
(2) Marc, XVI, 15, 16. 
(3)Hattli.,XXVni,20. 

n. 16 
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ce cependant il n'y a pas d'autre moyen de 
ce Savoir ou de se douter au moins de ce que 
ce c^est que la pesanteur. >:> 

A ces mots , un éclat de rire , parti d'un 
coin du salon, nous déconcerta tous. Vous 
croirez peut-être que le commandeur se fâ- 
cha : pas du tout, il se tut ; maïs nous vîmes 
sur son visage une profonde expression de 
tristesse mêlée de terreur. Je ne saurisliâ vous 
dire combien je le trouvai intéressant. Le 
rieur , dont vous croirez sans doute deviner 
le nom , se crut obligé de lui adresser des 
excuses qui furent faites et reçues de fort 
bonne grâte. La soirée se termina très paisi- 
blement. 

La nuit, lorsque mes quatre rideaux m^eu- 
rent séparé , par un double côntoutj des 
honiriies, de la lumière et des affaires , tout 
ce discours me revint daiis Tesprit. Quel mal 
y a-t-il donc y me disais- je, que ce dighe homme 
croie que Pétat de sainteté et les élans d'une 
piété ardente aient la puissance de suspen- 
dre^ à l'égard de thomme^ les lois de la pe- 
santeur , et qi^on peut en tirer des conclu- 
sions légitimes sur la nature de cette loi ? 
Certainement il nj a rien de plus innocent. 

Mais ensuite je me rappelais certains per- 
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sonnages de ma connaissance qui me parais- 
sent être arrivés par le même chemin à un 
résultat bi^ différent. C'est pour eux qu'a 
été fait le mot d^illumim , qui est toujours 
pris en mauvaise part. Il y a bien quelque 
chose de vrai dans ce mouvement de la doii- 
scieiice univefôellé quic^ondainhe tes hom- 
mes et leurs doctrines: et, eîi effet, j'eti ai 
connu plusieurs d'un caractère très équivo- 
que , d'une probité asseto probléMis^tique ; et 
remarquables surtout par une hâitle pto bii 
moins visible pour Tordre et la hiérarchie sa- 
cerdotales . Que faut-il donc penser? Je m'en- 
dormis avec ce doute , et je le retrouve au- 
jourd'hui auprès de vous. Je balance entre 
les deux systèmes que vous m'avez exposés. 
L'un me parait priver l'homme des plus grands 
avantages , itiais au inoinis ôii peut dormir 
tranquille; Tautre échauffe le cœur et dis- 
pose l'esprit aux plus nobles et aux plus heu- 
reux efforts ; mais aussi il y a de quoi èrem- 
hier pour le bon sens et pour quelque tfhose 
de mieux éttcore. Ne potittait-oti pas ti^ob- 
ver une régie qui pût më trbtrcpiilliser , et 
me permettre d'avoir un avis ? 



16. 
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LE COMTE. 



Mon très cher chevalier , vous ^ressemblez 
à un homme plongé dans Teau qui demande- 
rait à boire. Cette régie que vous demandez 
existe : elle vous touche , elle vous envi- 
ronne, elle est universelle. Je vais vous prou- 
ver en peu.de mots qae, sans elle, il est im- 
possible à rhomme de marcher ferme , à 
égale distance de Pilluminisme et du scepti- 
cisme; et pour cela 

LE SÉNATEUR. 

Nous vous entendrons un autre jour. 

LE COMTE. 

Ah ! ah ! vous ête^ de Taréopage. Eh bien ! 
n^en parlons : plus pour aujourd'hui; mais je 
vous dois des remercîments et des félicita- 
tions, M, le chevalier, .pour votre charmante 
apologie de la superstition. A mesure que 
vous parliez , je voyais disparaître ces traits 
hideux et ces longues oreilles dont la pein- 
ture ne manque jamais de la décorer ; et 
quand vous avez fini , elle me semblait pres- 
que une jolie femme. Lorsque vous aurez 
notre âge , hélas ! nous ne vous entendrons 
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plus ; mais d^autres vous entendront , et vous 
leur rendrez la culture que vous tenez de 
nous. Car c'est bien nous, s'il vous plait, qui 
avons donné le premier coup de bêche à cette 
bonne terre. Au surplus, messieurs, nous ne 
sommes pas réunis pour disputer, mais pour 
discuter. Cette table, quoiqu'elle ne porte que 
du thé et quelques livres , est aussi une en^ 
iremetteuse de Vamitié , conrnie dit le pro- 
verbe que notre ami citait tout à l'heure : 
ainsi nous ne contesterons plus. Je voudrais 
seulement vous proposer une idée qui pour- 
rait bien, ce me semble, passer pour un traité 
de paix entre nous. Il m'a toujours paru que, 
dans la haute métaphysique, il y a des régies 
de fausse position comme il y en avait jadis 
dans l'arithmétique. C'est ainsi que j'envisage 
toutes les opinions qui s'éloignent de la ré- 
vélation expresse, et qu'on emploie pour ex- 
pliquer d'une manière plus ou moins plau- 
sible tel ou tel point de cette même révéla^ 
tion. Prenons, si vous voulez, pour exemple , 
l'opinion de la préexistence des âmes , 4ont 
on s'est servi pour expliquer le péché' ori- 
ginel. Vous voyez d'un coup d'œil tout cet 
<|u'on peut dire contre la création successive 
des âmes , et le parti qu'on peut tirer de la 
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préexistence pour une foule d'explications in- 
téressantes : je vous déclare néanmoins ex- 
pressément que je ne prétends point adopter 
ce système comme une vérité; mais je dis, et 
voici ma régie de fausse position : Si j^ai pu, 
moi chétif mortel, trouver une solution nul- 
lement absurde qui rend assez bien raison 
d'un problème embarrassant, conûtment puis- 
je douter que , si ce système n'est pas vrai , 
il y a une autre solution que j'ignore , et que 
Dieu a jugé à propos de refuser à notre cu- 
riosité? J'en dis autant de Thypothèse ingé- 
nieuse de lïUustre Leibnitz, qu'il a établie 
sur le crime de Sextus Tarquin , et qu^il a dé- 
veloppée avec tant de sagacité dans sa Théo- 
dicée; j'en dis autant de cent autres systèmes, 
et des vôtres en particulier, mon digne ami. 
Pourvu qu'on ne les regarde point comme 
des démonstrations , qu'on les propose mo- 
destement , et qu^on ne les propose que pour 
se tranquillisée l'esprit, comme je viens de 
vous le dire, et qu'ils ne mènent surtout ni à 
Torgueil- m au mépris de l'autorité , il me 
semble que la critique doit se taire devani ces 
précautions. On tâtonne dans toutes les scien- 
ces : pourquoi la métaphysique , la plus obs^ 
cure de toutes , serait-elle exceptée ? Tea re- 



DE SAINT-PÉTERSBOURG. 247 

viens cependant toujours à dire que, pour peu 
qu^on se livre trop à ces sortes de recherches 
transcendantes I on fait preuve au moins d'une 
certaine inquiétude qui expose fort le mérite 
de la foi et de }a docilité. Ne trouvez-vous 
pas qu'il y a déjà bien longtemps que nous 
sommes dans les nues ? En sommes-nous de- 
venus meilleurs ? J'en doute un peu. Userait 
temps de redescendre sur terre. J^aime beau- 
coup, je vous l'avoue, les idées pratiques, et 
surtout ces analogies frappantes qui se trou- 
vent entre les dogmes du Christianisme et 
ces doctrines universelles que le genre hu- 
main a toujours professées , sans qu'il soit 
possible de leur assigner aucune racine hu- 
maine. Après le voyage que nous venons d'exé- 
cuter Si tire-d^aile dans les plus hautes ré- 
gions de la métaphysique , je voudrais vous 
proposer quelque chose de moins sublime : 
parlons par eitemple des indulgences. 

UR SÉNATEUR. 

La transition est un peu brusque. 

lE COMTE. 

Ou'appelez-vous brusqm , xxxon cher ami ? 
Elle n^est ni brusque ni insensible , car il n'y 
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en a point. Jamais nous ne nous sommes éga- 
rés un instant , et maintenant encore nous ne 
changeons point de discours ; N'avons-nous 
pas examiné en général la grande question 
des souffrances du juste dans ce monde , et 
n'avons-nous pas reconnu clairement que tou- 
tes les objections fondées sur cette prétendue 
injustice étaient des sophismes évidents ? Cette 
première considération nous a conduits à celle 
de la réi^ersibilité , qui est le grand mystère 
de Tunivers, Je n'ai point refusé, M. [le sé- 
nateur, de m'arrêter un instant avec vous sur 
le bord de cet abime où vous avez jeté un re- 
gard bien perçant. Si vous n'avez pas vu j 
on ne vous accusera pas au moins de n avoir 
pas bien regardé. Mais en nous essayant sur 
ce grand sujet , nous nous sommes bien gar- 
dés de croire que ce mystère qui explique 
tout eût besoin lui-même d'être expliqué . C'est 
un fait , c'est une croyance aussi naturelle à 
l'homme que la vue ou la respiration; et cette 
croyance jette le plus grand jour sur les voies 
de la providence dans le gouvernement du 
monde moral. Maintenant, je vous fais aper- 
cevoir ce dogme universel dans la doctrine de 
l'Eglise sur un point qui excita tant de ru- 
meur dans le XVP siècle , et qui fut le pre- 



DE SAmT-PÉTEhSBOURG. 249 

mier prétexte de Pua des plus grands crimes 
que les hommes aient commis contre Dieu. 
Il rfy a cependant pas de père de famille 
protestant qui n'ait accordé des indulgences 
chez lui , qui n'ait pardonné à un enfant pu- 
nissable par t intercession et par les mérites 
d'un autre enfant dont il a lieu d'être content. 
11 n'y a pas de souverain protestant qui n'ait 
signé cinquante indulgences pendant son rè- 
gne , en accordant un emploi , en remettant 
ou commuant une peine , etc . , par les mé- 
rites des pères , des frères , des fils , des pa- 
rents, ou des ancêtres. Ce principe est si gé- 
néral et si naturel qu'il se montre à tout mo- 
ment dans les moindres actes de la justice 
humaine. Vous avez ri mille fois de la sotte 
balance qu'Homère a mise dans les meains de 
son Jupiter, apparemment pour le rendre ri- 
dicule. Le Christianisme nous montre bien 
une autre balance. D'un côté tous les cri- 
mes , de l'autre toutes les satisfactions ; de 
ce côté, les bonnes œuvres de tous les hommes, 
le sang des martyrs, les sacrifices et les lar- 
mes de l'innocence s'accumulant sans relâ- 
che pour faire équilibre au mal qui , depuis 
l'origine des choses, verse dans l'autre bas- 
sin ses flots empoisonnés. 11 faut qu'à la fin 
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le salut remporte, et pour accélérer celte œu- 
vre universelle, dont Tattepite fait gémir tous 
les êtres (1)^ U suffit que Thomme veuille. 
Nott-seulement il jouit de ses propres méri- 
tas 9 ipais les satisfactions étrangères lui sont 
imputées par la justice éternelle, pourvu quHl 
Tait voulu et qu^il se soit rendu digne de cette 
réversibilité. Nos frères séparés nous ont con- 
testé ce principe , comme si la rédemption 
qu^Us adorent avec nous était autre chose 
qik^ une grande indulgence j accordée au genre 
humain par les mérites infinis de l'innocence 
pqr excellence^ volontairement inimoléepour 
lui ! Faites sur ce point une observation bien 
io^ortante : Thomme qui est fils de la vérité 
est si bien fait pour la vérité , qu'il ne peut 
être trompé que par la vérité corrompue ou 
mal interprétée. Jls ont dit : L'Homme- Dieu 
a p^é pour nous ; donc nous iiaûons pas 
besoin d'autres mérites; il fallait dire : Donc 
les mérite^ de tinnocent peui^ent sentir au 
coupable^ Gomme la rédemption n'est qu'une 
grande indulgence^ l'indulgence, à son tour, 
n'est qu'une rédemption diminuée. La dispro- 
portion est ixjimense sans doute ; mais le 



► In ■ < t ; I 



(ORon. VIU, 32. 
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principe est le même, et Tanalogie incontes- 
table. L indulgence génère n^est-elle pas 
vaine pour celui qui ne veut pas en profiler 
et qui Tannulle, quant à lui , par le mauvais 
usage qu^il fait de sa liberté? Il en est de 
même de la rédemption particulière. Et l'pn 
dirait que Terreur s'était mise en garde d'^a- 
vance contre cette analogie évidente, en con- 
testant le mérite des bonnes œuvres person- 
nelles ; mais Tépouvantable grandeur de 
rhomme est telle , qu'il a le pouvoir de résis- 
ter à Dieu et de repousser sa grâce : elle est 
telle , que le dominateur souverain , et le roi 
des vertus j ne le traite qu'AVBC respect (1 ). U 
n'agit pour lui, qu'avec lui ; il ne force point 
sa volonté (cette expression n'a mèm^ point 
de sens) ; il faut qu'elle acquiesce ; il faut que, 
par une humble et courageuse coopération , 
l'homme s'approprie cette satisfaction, autre- 
ment elle lui demeurera étrangère • // doit 
prier sans doute comme s'^il ne pout^it rien ; 
mais il doit agir aussi comme éfil pow^ait 
tout (2). Rien n'est accordé qu'à sea efforts , 
soit qu'il mérite par hii^niêmè , aoit qu'il ^'ap- 
proprie les oeuvres d'un autre. 



-f^r- 



(1) Ctan magnà reverentiû, (Sap. XII, 18.) 

r 

(2) Louis Racine, préface du |)oéme de la Grâce. 
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Vous voyez comment chaque dogme du 
Christianisme se rattache aux lois fondamen- 
tales du monde spirituel : il est tout aussi im- 
portant d^observer qu'il n'en est pas un qui ne 
tende à purifier Thomme et à Texalter. 

Quel superbe tableau que celui de cette 
immense cité des esprits avec ses trois ordres 
toujours en rapport ! le monde qui com- 
bat présente une main au monde qui souffre 
et saisit de Tautre celle du monde qui 
triomphe. L'action de grâce, la prière, les 
satisfactions , les secours , les inspirations , la 
foi , Tespérance et l'amour , circulent de l'un 
à l'autre comme des fleuves bienfaisants . îlien 
n'est isolé , et les eprits , comme les lames 
d'un faisceau aimanté , jouissent de leurs pro- 
pres forces et de celles de tous les autres. 

Et quelle belle loi encore que celle qui a 
mis deux conditions indispensables à toute 
indulgence oxxrédem.ption secondaire : mérite 
surabondant d'un côté , bonnes œuvres pres- 
crites et pureté de conscience de l'autre ! 
Sans l'œuvre méritoire , sans tétat de grâce , 
point de rémission par les mérites de Tinrio- 
cence. Quelle noble émulation pour la vertu ! 
quel avertissement et quel encouragement 
pour le coupable ! 
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ce Vous pensez, disait jadis Tapôtre des 
ce Indes à ses néophytes , vous pensez à vqs 
ce frères qui souffrent dans un autre monde : 
ce vous avez la religieuse ambition de les sou- 
cc lager ; mais pensez d'abord à vous-mêmes : 
c< Dieu n'écoute point celui qui se présent^ à 
ce lui avec une conscience souillée; ayant 
ce d entreprendre de soustraire des âmes aux 
ce peines du purgatoire , commencez par dér 
ce livrer les vôtres de F enfer (1). w 

Il n'y a pas de croyance .plus noble et ]^^ 
utile , et tout législateur devrait tâcher d^ ré- 
tablir chez lui , sans même s'informer si ellç, 
est fondée ; . mais je ue crois p^s qu^ ^pU 
possible de {montrer une seule ^opinipn: uni- 
versellement utile qui ne spit pas vraie. ,, 
Les aveugles ou les rebelles peuvent donc 
contester tant qu'ils voudront le principe de$ m- 
dulgences ; nous les laisserons dire, c'est wiui 
de la rés^ersibilité : c'est la foi de l'univers. 
J'espère , messieurs , que nous avons beau- 
coup ajouté, dans ces deux derniers entre- 
tiens , à la masse des idées que nous avions 



(i) Et sanè œquum est ut aliénant ù gitrqatârio animam liberaturus 
priiis ab infemo liberel suam. Lettre de saint François Xavier à saint 
Ignace. Goa,21 octobre 1542. (Interepist sancti Prancisci Xaveruà 
TurneUino etPo8fiet>mo /armé v«wa.<. Wratislavi» , i734,in-12, p. 16.) 
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rassemblées dans les premiers sur la grande 
question qui nous ocOupe. La pure raison 
nous a fourni des solutions capables seules 
de faire triompher la providenee , si ton ose 
la juger (i). Mais le Christianisme est venu 
nous en présenter une nouvelle d^autant plus 
puissante, qu'elle repose sur une idée univer- 
selle aussi ancienne que le monde , et qui 
n'avait besoin que d'être rectifiée et sanction- 
née par la révélation. Lors donc que le cou- 
pable nous demandera pourquoi finnocence 
souffre dans ce monde , nous ne manquons 
pas dé réponses , comme vous l'avez vu ^ mais 
riotis pouvons en choisir une plus directe et 
pkiÀ touchante peut-être que toutes les au^ 
très .-—Nous pouvons répondre : Elle souffre 
pour nx>us , si vous le voiilet . 



ii)Vivincas ttmjudkarlê. (Ps. L ^ 6. 
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( Page 199. Us ( les saints Pères ) se plaignent que te crime ose faire 
servir à ses excès un signe saint et mystérieux c) 

Il est impossible de savoir quels tQxtes Tinterlocuteur avait eu eu vue, 
ni même s'il s'en rappelait qudiques-uns bien distinctement. Je ne puis 
citer sur ce point que deux passages ; l'un de .Clément d'Alexandrie , 
l'autre de saint Jean-Cbrysostôme. Le premier dit (Pedag., lib. III, 
ch. XI.) : Qvfil n'y a rien déplus crimmel que de fairi servir au vice un 
signe mystique de sa nature. 

Le second est moins laconique» « Il à été cfonné^ dit-il^ pdiir âUumcr : 
« dans BOUS le feu de la charité » afin que de cette mamère nous ncms 
u aimions comme des frères, comme des pérbs et des eofentt t'aioient 
« entre eux. , .'Ainsi tes Âmes s'avanœut l'une Ters l'autre pour t'unir. . . 
t( Mais je ne pvâi ajouter d^otres ohoseft sur ce sujet. . ^ fous nietèendet, 
te t;oti» ^t êtes aàmie otftD myMtères* ..^ fx vous, qui dbez j^kymonœr des 
« paroles outrageantes ou obscéneé, songes quelle bouche touq preÊHietE, 
« et tremblez...» Quand l'apôtre disait aox fidèles : Sdlm^^vem par le 
<( saint baiser,,», c'était pour unir et confondre leurs ime$. » Pw ùs- 
cula inter se copulavit, ( D. Joan. Ghrysost. in H, ad Cor. epist. comm. 
hom. XXX., inter opp. curàBern*de Mont&ucon. Paris, mdccxxxu, 
tom.X,pag. 650-651.) 

.On peut encore citer Pline le naturaliste» «Uy a , dit.-il , je ne èai < 
'n quelle religion attachée à certaines parties du corps. Le i^ers de la 
H main, par exemple, se présente aubaîser.».» ; maissi nous appliquons 
H le baiser aux yeux, nous semblons pénétrer jusqu'à l'àme et La tou- 
« cher.» 
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Jnest et alnspartibm quœdam religio : xicut dextru osculis at^ersa ap- 
peiititr..»» hos (pculos) cùm osculamur ^ animuin ipsmn vidernur attin- 
gere. ( C. Plia. Sec. Hisl. ual. curis Harduini. Paris, mdglxxxv; in-4", 
toni.n,§§ 54, 103, pages 547, 595.) 

( Note de f éditeur.) 



n. 



( Page âOO. Dieu est le lieu des esprits comme l'espace est le lieu des 
corps.) ' 

Recherche de la vérité, in-4°. 

Au reste , ce système de la vision en Dieu est clairement exprime 
par saint Thomas, qui aurait été, quatre siècles plus tard, Mallebrancke 
ou Bossuet, et peut-être l'un et Taulre. « Videntes Dewn, omnia simul 
« vident in ipso : Ceux qui voient Dieu voient en même temps tout en 
« lui. » ( D. Thom, adversùs génies» Lib. m , cap. lix.) Puisqu'ils 
vivent dans le sein de celui qui renq)lH tout, qui contient tout et qui en- 
tend tout. {EaM, I, 7.) Saint Augustin s'en approche encore infiniment 
lorsqn^il appelle Dieu avec tant d'élégance et non moins de justesse , 
8INUM cocrrATiONis UEJE ; le centre générateur de mes pensées. ( Confess., 
livri Xm , i 1 .)Le P. Berthier a dit, en suivant les mêmes, idées : Toutes 
«les créatures, l'ouvrage de vos mains » quoique très distinguées de 
«vous, puisqu'elles sont finies, sont toujours en vous, et vous êtes 
«( toujours en elles. Le ciel et la terre ne vous contiennent pas, puisque 
« vousêies infini ; mais vous les contenez dans votre immensité. Vous 
« êtes le lieu de tout œ qui existe. , £t vous n'êtes que dans vous-même, » 
( RéOcHL. spiiit. , tom. ni , jpag. 38. ) Ce système est nécessairement 
vrai de quelque.maniére ; quant aux conclusions qu'on on voudra ti- 
Tetf ce p'est point ici le lieu de s'en ocuper» 



m. 



(Page 905i..« Un seul homme nous a perdus par un seul acte.,) 
Rom. V4.I7.. seq. ■ : . 1 

«Totis les hommes- doivent Monèf croître ensem1)le> poiHr ne faire 
« qu^un seul côi^s par le Christ, qui enestlatêle. Car nous ne sommes 
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« tous que les membres de ce corps unique qui se forme et ^édifie par 
«c la charité , et ces membres reçoivent de leur chef l'esprit , la vie et 
« Taccroissement , par le moyen des jointures et des communications 
« qui les unissent, et suivant la mesure qui est propre à chacun d'eux.» 
(Eph. IV, 15, 16.) 

Et cette grande unité est si fort le but de toute l'action divine par 
rapport à nous, <c que celui qui accomplit tout en tous ne se trouvera 
lui-inéme accompli que lorsqi^elle sera accomplie, (Ibid. 1 , 23.) 

Et alors , c'est-à-dire à la fin des choses , Dieu sera tout en tous, * 
(L Cor., XV, 28.) 

G'e^ainsi que saint Paul commentait son maître ; et Origéne, corn* 
mentant saint Paul à son tour, se demande ce que signifient ces pa- 
roles : Dieu sera tout en tous ; et il répond : «* Je crois qu'elles signi- 
« tient que Dieu sera aussi tout dans chacun , c'est-à-dire que chaque 
« substance intelligente , étant par£utement purifiée, toutes ses pen- 
« sées seront Dieu j elle ne pourra voir et comprendre que Dieu ; elle 
« possédera Dieu , et Dieu sera le principe et la mesure de tous les 
« mouvements de cette intelligence : ainsi Dieu sera tout en tous ; car 
« la distinction du mal et du bien disparaîtra , puisque Dieu , en qui 
«t le mal ne peut résider/seratou/en tous; ainsi la fin des choses nous 
« ramènera au point dont nous étions partis...., lorsque la mort et le 
« mal seront détruits ; alors Dieu sera véritablement tout en tous. » 
{Origène, au livre des Principes^ liv. m, ch. vi.) 



IV. 



(Page 208.... Ce pain et ce vin mystiques , qui nous sont présentés 
à la table sainte, brisent le moi , et nous absorbent dans leur inconce- 
vable unité.) 

On pourrait citer plusieurs passages dans ce sens : un seul de saint 
Augustin peut suffire : «c Mes frères, disait-il]dans l'un dç ses sermons , 
« si vous êtes le corps et les membres du Sauveur, c'est votre propre 
<c mystère que vous recevez. Lorsqu'on prononce : Voilù le corps de 
J.-C, vous répondez : Amen : vous répondez ainsi à ce que vous êtes 
«{ad id quod estis respondetis ), et cette réponse est une confession de 
«loi.... Ecoutons l'Ap^tre qui nous dit : Etant plusieurs, nous ne 

II. 17 
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« tomme» cependtmt qtifun seul pain et qi/tm teul corps, ( I, Cor. , x, 1 7 .) 
« Rappelez-vous que le pain ne se &it pas d'un seul grain , mais d*> 
« plusieurs. L'exorcisme, qui précède le baptême, vous broya sous la 
<c meule : Teaudu baptême vous fit fermenter, et lorsque vous reçûtes 
« le feu du saint-Esprit , vous fûtes pour ainsi dire cuits par ce feu... Il 
« en est de même du vin. Rappelez-vous, mes frères, comment on le fiant. 
« Plusieurs grains pendent à la grappe ; mais la liqueur exprimée de 
«ces grains est une confusion dans l'unité. Ainsi le Seigneur J. G. a 
(c consacré dans sa table -le mystère de paix et de notre unité. » {Saint 
Augustinf Serm. interopp» ult, edit, Ben. Paris, 1683; 14 vol. in-fol., 
tom. V, part, i , 1103, col. p. S, litt. d, e, f.) 

V. 

« 

( PageâlO. Le monde est un système de choses invisibles , manifestées 
visiblement,) 

El:? TO MH OTK a>AINOMENnN TA B AEnOMENA 
TErOMENAI. 

( Heb. XT , 5.) La Vulgate a traduit : Ut ex invisibilibus visibiUa 
fièrent» — Erasme dans sa traduction dédiée à Léon X : Ut ex his quœ 
non apparebant ea quœ videntur fièrent, — Lo Gros : Tout ce qui est 
visible est formé d^une manière ténébreuse, — La version de Mons : 
Jbut ce qui est visible a été formé, n'y ayant rien attparavant que d'invi. 
sible, — Sacy comme la traduction de Mons. (Il y travailla avec Ar- 
naud , etc. — La traduction protestante d*Osterwald : De sorte que les 
choses qui se voient if ont pas été faites des choses qui apparaissent, — 
Celle de David Blartin , in-fol. Genève , 1707 ( Bible Synodale) : En 
sorte que les choses qui se voient n'ont point été faites de dioses qui pa- 
russent. — La traduction anglaise , reçue par l'église anglicane : So 
that things wich are seen were not made of tJûngs wich do appear. — 
La traduction esclavone , dont on ignore l'auteur , mais qui est fort an- 
cienne , puisqu'on Ta attribuée, quoique faussement, à saint Jérômo : 
Vo egeot neyavliaemichvidimym byti^ce qui revient absolument de la 
Vulgale . — La traduction allemande de Luther : Dass alless was man 
siehet aus nichts worden ist. 

Saint Jean Chrysostûme a entendu ce texte eomme la Vulgate , doni 
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le sens est seulement un peu développé dans le dialogue. *Ex f^i) ^«r- 
vofAéifô»^ XX /JXtfiTi^iEAffVAyiyoyA. (GhrfB.Hom. XXIl « în episf. 
ad Hebr. cap. xi.) 

VI. 

* 

( Page 212. Le physicien <{ui a Êiit l'expérience de Haies.) 

Je crois devoir observer en passant , croyant la chose assez peu con - 
nu6, que celte famease expérience de Haies sur les plantes , qui n'en- 
lèvent pas le moindre poids à la terre qui les nourrit , se trouve mot à 
mot dans le livre appelé : Âclm Pétri , seu Beeognitiones» Le Csuneux 
Whiston, qui faisait^^rand cas de ce Kvre » et qui l'a traduit du gréé, a 
inséré le passage tout entier dans son livre intitulé : Astronomical 
prindples of religion. London, 1725^ in-8^, pag. 187. Sur ce livre des 
Recognitiotu , attribué à saint Clément, disciple de Saint Pierre, écrit 
dans le II® siècle, et interpolé dans le IH®, voy. Joh BKUii Prolegomena 
inN. T. grœcum; in-foL, pag. 1, n® 277, etTouvrage de RuGn , De 
adulteratione libr, Origenis^ inter opp. Orig. Bâle, Episcopius, 1771 
tom. I , pag. 778 ; 2 vol. in-fol. 

vn. 

( Page 215. Les lois du monde sont les iois de Keppler, etc.) 

Il est plus que probable que Reppler n'aurait jamais pensé à la f.i- 
iheuse régie qui l'immortalise, si elle n'était sortie comme d'elle-mémi; 
de son système harmonique des deux , fondé.... sur je ne sais quelles 
perfections pythagoriques des nombres , des figures et consonnances ; 
système mystérieux, dont il s'occupa dès sa première jeunesse jusqu'à 
la fin de ses jours , auquel il rapporta tous ses travaux , qui en fut 
l'âme, et qui nous a valu la plus grande partie de ses observations et do 
ses écrits. (Mairan , îHsxert. ntr la glace. Paris, 1749 ; in-12., prasf., 
pag. 11.) 



vm. 



(Page 216. On croyait, même après les découvertes de Galilée, que 
lès verres caustiques devaient dire concaves, etc., etc.) 

17. 
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La réunion des rayons du soleil augmente la chaltîur, conrime le 
prouTcnt 1^ verres brûlants , qui sont plus minces dans le milieu que 
vers les bords^ « à la différence des verres de lunettes , comme je le 
«( crois. Pour s'en servir, on place d*abord le verre brûlant , autant que 
fi je me le rappelle , entre le soleil et le corps qu'on .veut cnQammer ; 
« ensuite on l'clcvc vers le soleil, ce qui rendf angle du cône plus aigu; 
« mais je suis persuadé que, s'il avait d'abord été placé à la distance où 
« on le portait ensuite après l'avoir élevée, il n'aurait plus eu la même 
<t force, et cependant l'angle n'aurait pas été moins aigu. » {Ibid, 
Jnqttisitio légitima de calore et frigore, tom. II , pag. 181 .) Ailleurs il 
y revient, et il nous dit : Que si l'on place d'abord un miroir ardent à la 
« distance, par exemple, d'une palme /il ne brûle point autant que si , 
«après l'avoir placé à une distance moindre de mfitié., on le retirait 
« lentement et graduellement à la première distance. Le cône cependant 
«•et la convergence sont les mêmes; mais €est le mouvement qui aug- 
n mente la chaleur. y» (Ibid., tom. Vm, Nov. org., lib. U, n** 28, 
pag. 101 .) n n'y a rien au delà. C'est dans ce genre le point culmi- 
liant de l'ignoraiice. 



IX. 



( Page 216. Jamais on ne découvrira rien dans ce profond mystère 
de la nature qu'en suivant les idées de Gilbert et d'autres du même 
genre.) 

Non-seulement je n'ai pas lu, mais je n'ai pu me procurer le livre de 
Guillaume Gilbert, dont Bacon parle si souvent ( Commentarii de ma- 
gnete») Je puis cependant y suppléer d'une manière suffisante pour 
mon objet» en citant le passage suivant de la physique de Gassendi , 
abrégée par Bernier, in-12, tomi , ch. xvi , pag. 170-171 : « Je suis 
« persuadé que la terre... n'est autre chose qu'un grand aimant , et 
A que l'aimant.... n'est autre chose qu'une petite terre qui provient 
« de la véritable et légitime substance de la terre. Si, après avoir ob- 
« serve qu'un rejeton qu'on a planté pousse des racines, qu'il germe , 
« qu'il jette des branches, etc...., on ne fait aucune difficulté d'assurer 
«t tjue ce rejeton a été retranché de l'olivier (par exemple) ou de la vé- 
« ritable substance de l'olivier; de même aussi , après avoir mis un ai- 
« niam en équilibre et ayant observé que non-seulement il a des pô- 
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(tlos, un axe, un cquateur, des parallèles, des méridÎGiis et toutes lo.s 
« autres choses qu'à le corps même de la terre; jnais aussi qu*il a)>- 
« porte uae cooformation avec la terre même , en tournant ses pùlt,« 
« vers les pôles de la terre et ses autres parties vers les parties scin> 
M blables de la terre , pourquoi ne peut-on pas assurer que l'aimant a 
c( été retranché de la terre ou de la véritable substance de la terre ? » 

X. *^ ■■ 

( Page 217. Lisez, si vous voulez, les médecins irréligieux , comme 
savants ou codime écrivains, mais ne les appelez jamais auprès de votre 
lit.) 

Je trouve dans mes papiers l'observation suivante qui vient fort à 
l'appui de cette thèse. Je la tirai jadis d'un précis anonyme sur le doc- 
teur Chejne, médecin anglais, inséré dans le 20® vol. ihx.UagMfii 
européen, pour l'année 1791, novembre, pag- 356. 

« Il £aiut le dire à la gloire des professeurs en médecifie , les plus ' 
« gi;^nds inventeurs dans cette science et les praticiens les plus célèbres 
<( ne furent pas moins renommés par leur piété que par l'étendue de 
<c leurs connaissances; et véritablement on ne doit [K)int s'étonner que 
« des hommes appelés par leur profession à scruter les secrets les plus 
« cachés de la nature , soient les hommes les plus pénétrés de la sa- 
u gesse et de la bonté de son auteur.... Cette science a peut-être pro- 
«( duit en Angleterre une plus grande constellation d'hommes fameux 
« par le génie, l'esprit et la science , qu'aucune autre branche de nas 
«connaissances. » # 

Citons encore l'illustre Morgagni. Il répétait souvent que ses connais' 
sances en médecine et en anatomie avaient mis sa foi ùV abri même de la 
tentation» Il s'écriait un jour : Oh ! si je pouvais aimer ce grand Dieu 
comme je le connais! ( Voy. Elogio deldottore Giambattista Morgagni, 
Efemeridi diUoma, 13 giugno 1772, n°24.) 



Xï. 



(Page 218. Ils manièrent avec une dextérité merveilleuse , et qu'on 
ite saurait trop admirer, les instruments remis entre leurs maîa^t, mais 
rcs instruments furent inventés, etc.,elc.) 
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Le amC de tiick vtt duit poiut être pris ici au pied de la iellre ; car 
l'ère moderne de rûLventton, daas les edeaceB BUithématiqueB, s'étead 
depuis le trivinviiBt de Gavalieri» du P. Gvégoire de saint Vîaceal et du 
Viette, à la fin du XYpBÎéde , jusqu'à Jacques et Jean Bemonilli , au 
oonmenoement du XYIQ®; et ii est très wat que cette époque fut cellp 
de lafaietdesfaetiomreligieiaei» Unhommede ce dernier ssécfte, qui 
parait n'avoir eu aucun égal pour la variété et l'étendue des connais- 
saMSi^et des talents dégagés de tout alliage nuisible, le P. Bosoowich,, 
croyait en 1756, non-seulement qu'on ne pouvait rien opposer xiiors 
aux gétmu de l'époqpie quî venait de finir, mais que toutes les sciences 
étaient sur le point de rétrograder, et il le prouvait |iar une jolie 
courbe. (Voy. Rog, Jos. Boscowich S. J. Vaticinium quoddam geome- 
tricum, in Supplem, ad Bened. Stayt philos, récent, versilm» traditam, 
HonuE, Palearihi, 1755 ; in-8° tom. I, pag. 408. ) H ne nf^ppartient 
peint de prononcer sur ces Récréations 'mathemaHqms ; niais je créis 
qu'en général^ et en tenant compte de quelques ezoeptioite qui peuvent 
aisément être ramenées i la régie» f étroite alliance du génie religieux 
etdH ^i^elMMfiiincrdeBieiirsra toujours démontrée pour itout ban esprit. 

xn. 

( Page Vin\ Ces atomes étaient laics comme des cages dont les bar- 
reaux, etc.) 

« Cet excès de la longueur des barreaux sur la largeur doit être ex- 
« primé, au moins, par le nombre 10 élevé à la 27* puinance. Quant 
M à la largeur , elle est constamment la même , sans excepfion quelcon- 
« que, çt plis petite qu'un pouce d'une quantité qui est iO élevée à 
M la W puissance.» Ici il n'y a ni plus , ni moins » ni à peu près ; le 
compte est rond» 



xm. 



( Page â38.... Que l'antiquité s'est accordée à reconnaître dauB le» ^ 
oiseaux quelque chose de divin, etc.) 

Aristophane, dans sa comédie des Oiseaux^ fidt allusion à cette tra- 
dition antique : 

poif ei}fivv 
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Ftvsôrtevae yévos TfifiéT^pov , ha? ^pdbtov Avriya/ysy es ^Sy. 
TlpÔTspoif y o9« i)y yavo9 ^«y^fdoy... 

nie ver5 alatus mlstof ohao et oallginofo, in tartaro ingrate , 
EdKIit nostrom geniu, et' piimum eduxit in luoem t 
liflque eoim <)MNwn genaa aato «Mt.... 

( Aristoph., Aves^ V, 699, 702.) 

XIV. 

( Page 22(9... Si au lieu de Urç Lucrèce qu'il reçut à treize ans des 
mains d'un père assassin, etc.) 

Ibid, pag. 25. II appelle «pielqua part Lucrèce wn maître dam la 
phyiiqve. Il ne doute pas d'avoir trouvé la solution duplut grand pro- 
blème que les physicien» se soient jamais proposé^ et ipw la plupart dten- 
ire eux avaient toujours regardé ^ ou comme absolument insoluble en soi, 
ou comme inaccessible à Fesprit humain^ pag.24'4. Cependant il se garde 
bien de se livrer à l'orgueil : Il tfa eude plus que les autres hommes 
que le bonheur d^avoirété mené, encore écolier, à la bonne source, et éty 
avoir puisé, (Page 150. ) Et pour faire honneur à son maître, il dit en 
annonçant la mort d'un Ecossais de ses amis : Que le pauvre homme s'en 
est allé Quo NON kata jacent. {Page 290.) Personne au moins ne saurait 
lui disputer le mérite de la clarté. 

XV. 

(Page 240. Lisez, par exemple, les vies et les procès de canonisation 
de saint François Xavier, de saint Philippe de Néri, de sainte Thérèse, 
etc., etc.) 

Je crus devoir cherche^ et placer ici la narration où sainte Thérèse 
décrit cet état extraordinaire : 

« Dans le ravissement , dit-elle, on ne peut presque jamais y résis- 
« ter... Il arrive souvent sans que nous y pensions..., avec une impé- 
« tuosité si prompte et si forte , que nous voyons et sentons tout d'un 
« coup élever la nuée dans laquelle ce divin aigle nous cache sous 
u Tombre de ses ailes... Je résistais quelquefois un peu , mais je me 
M truuviiis après si lasse et si fatiguée , qu'il me semblait que j'avais le 
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MCurps tout bris^... C'est un combat qu'on entreprendrait contre un 
«très puissant géant... En d'autres temps, il m'était impossible deré^ 
« sister à un mouvement si violent : Je me sentais enlever Pâme et la 
« tête et ensxàte tout te corps, en sorte qi/il ne touchait plus à la terre, 
a Une chose aussi extraordinaire m'étant arrivée un jour que j'étais à 
<c genimx au chœur, au milieu de toutes les religieuses , prête à corn- 
et munier, j'usai du droit que me donnait ma qualité de supérieure pour 
« leur défendre d'en parler. Une autre fois, etc.» 

( OEuvres et vie de sainte Thérèse, écrite par elle-même et par tordre 
de ses supérieurs. Traduction d'Arnaud d'Andilly, Paris, 1680 ; in-foL, 
cap. XX, pag. 104.). Voy, encore les Vies des Saints, trad. de l'anglais 
de Butler; 12 vol. in-8°. — Vie de saint Thomas , tom; n,pag. 572. — De 
saint Philip])e de Néri, tom. IV, note d, pag. 541 , seqq. — Vie dé saint 
François Xavier, par le P. Bouhours, in-12 , tom. Il, pag. 572. — Pre- 
dichedi Prancesco MasoUi , éklUt compagnia di GesU, Yenezia, 1769 » 
pag. 530, etc., etc. 
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LE CHEVALIER. 

Quoique vous n'^aimiez pas trop les voyages 
dans les nues , mon cher comte ^ j^aurais en- 
vie cependant de vous y transporter de nou- 
veau , Vous me coupâtes la parole Tautre 
jour en me comparant à un homme plongé 
dans Peau qui demande à boire. C^est fort 
bien dit, je vous assure; mais votre épi- 
gramme laisse subsister tous mes doutes. 
L'homme semble de nos jours ne pouvoir 
plus respirer dans le cercle antique des fa- 
cultés humaines. Il veut les franchir; il s'a- 
gite comme un aigle indigné contre les bar- 
reaux de sa cage. Voyez ce qu'il tente dans 
les sciences naturelles ! Voyez encore cette 
nouvelle alliance qu'il a opérée et qu'il avance 
avec tant de succès entre les théories phy- 
siques et les arts; qu'il force d'enfanler des 
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prodiges pour servir les sciences ! commenl 
voudriez-vous que cet esprit général du siècle 
ne s'étendît pas jusqu'^aux questions de Tordre 
spirituel ? et pourquoi ne Iqi serait-il pas per- 
mis de s'exercer sur Tobjet le plus important 
pour rhomme, pouihi qu'il sache se tenir 
dans les bornes d'une sage et respectueuse 
modération ? 

LB COMTE. 

Premièrement, M. le chevaliev , je 9e croi- 
rais point être trop exigeant si )e demandais 
que l'esprit humain , libre sur tous les autres 
sujets , un seul excepté y se défencUt sur celui- 
là toute recherche téméraire. En second lieu, 
cette modération dont vous me parlez , et qui 
est une si belle chose en spéculation, est 
réellement impossible dans la pratique : du 
moins elle est si rare , qu^elle doit f passer 

m 

pour impossible. Or, vous m'avouerez que, 
lorsqu'une certaine recherche n^est pas né- 
cessaire , et qu^elle est capable ^e produire 
des maux infinis , c'est un devoir de s^en abs* 
tenir. C'est ce qui m'a rendu toujours sus-- 
pects et même odieux , je vous Tavoue , tous 
les élans spirituels des illuminés , et faime- 
rais mieux mille fois.... 
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LE SÉNATEUR. 

Vous avez donc décidément penr des illu- 
minés , mon cher ami ! Mais je ne crois pas y 
à mon tom^ , être trop exigeant si je demande 
humblement que les mots soient définis , et 
qu^on ait enfia rextréme bonté de nous dirç 
ce que c'*est qu\m illuminé , afin qu'on sache 
de qui et de quoi Ton parle , ce qui ne laisse 
pas que d^étre utile dans une discussion* On 
donne ce nom àHlluminés à ces hommes cou- 
pables y qui osèrent de nos jours concevoir 
et même organiser en Allemagne , par la plus 
criminelle association, Tailréux projet d'é- 
teindre en Europe le Christianisme et la sou- 
veraineté. On donne ce même nom au ^- 
.ciple vertueux de saint Martin, qui ne. pro- 
fesse pas seulement le Christianisme, mais 
qui ne travaille qu'à s'élever aux plus sublimes 
hauteurs de' cette loi divine. Vous m'avoue- 
res, messieurs , qu'il n'est jamais arrivé aux 
hommes de tomber daos une plus graade 
confu^on d'idées. Je vous confesse même 
(]ae je ne puis ^etitendre de sang-froid , dans 
le monde , des étourdis de l'un et de l'autre 
sexe crier à Vilhuninisnie^ au moindre mot qui 
pa$se leur intelligence , avec une légèreté et 
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une ignorance qui pousseraient à bout la pa- 
tience la plus exercée. Mais vous, mon cher 
aini le Romain , vous , si grand défenseur de 
Tautorité, parlez-moi franchement. Pouvez- 
vous lire TEcriture sainte sans être obligé 
d'y reconnaître une foule de passages qui op- 
priment votre intelligence ^ et qui Tinvitent à 
se livrer aux tentatives d\me sage exégèse ? 
N'est-ce pas à vous comme aux autres qu^ 
a été dit : scrutez les écritures. Dites^moi, 
je vous prie , en conscience , comprenez-vous 
le premier chapitre de la Genèse? Compre- 
nez-vous TApocalypse et le Cantique des Can- 
tiques ? , L'Ecclésiaste ne vous cause-t-il au- 
cmie peine ? Quand vous lisez dans la Genèse 
qu'au moment où nos premiers parents s'a- 
perçurent de leur nudité, Dieu leur fit des 
habits de peau , entendez-vous cela au pied 
de la lettre ? Croyez-vous que la Toute-Puis- 
sance se soit employée à tuer des animaux , 
à les écorcher , à taner leurs peaux , à créer 
enfin du fil et des aiguilles pour terminer ces 
nouvelles tuniques ? Croyez-vous que les cou- 
pables révoltés de Babel aient réellement 
entrepris , pour se mettre l'esprit en repos • 
d'élever une tour dont la girouette atteignit 
la lune seulement (je dis peu, comme vous 
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voyez î ) ; et lorsque les étoiles toniberont sur 
la terre , ne serez- vous point empêché pour 
les placer ? Mais puisqu'il est question du ciel 
et des étoiles , que dites-vous de la manière 
dont ce mot de ciel est souvent employé par 
les écrivains sacrés! Lorsque vous lisez que 
Dieu a créé le ciel et la terre ; que le ciel 
est pour lui , mais qu'il a donné la terre aux 
enfants des hommes; que le Saui^eur est 
monté au ciel et qiCil est descendu aux e/i- 
fers j etc. , comment entendez-vous ces ex- 
pressions? Et quand vous lisez que le Fils 
est assis à la droite du Père , et que saint 
Etienne en mourant le vit dans cette situa- 
tion j votre esprit /l'éprouve-t-il pas un cer- 
tain malaise , et je ne sais quel désir que 
d'autres paroles se fussent présentées à l'é- 
crivain sacré ? Mille expressions de ce genre 
vous prouveront qu'il a plu à Dieu, tantôt de 
laisser parler l'homme comme il voulait , 
suivant les idées réaiiantes à telle ou telle 
édoque , et tantôt de cacher, sous des formes 
en apparence simples et quelquefois gros- 
sières , de hauts mystères qui ne sont pas faits 
pour tous les yeux : or , dans les deux sup- 
positions , quel mal y a-t-il donc à creuser 
ces abîmes de la grâce et de la bonté divine , 
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comme on creuse le terre pour en tirer de 
Tor ou des diamants ? Plus que jamais , mes- 
sieurs , nous devons nous occuper de ces 
hautes spéculations, car il faut nous tenir 
prêts pour un événement immense dans 
Tordre divin, vers lequel nous marchons 
avec une vitesse accélérée qui doit frapper 
tous les observateurs. Il n'y a plus de reli- 
gion sur . la terre : le genre humain ne peut 
demeurer dans cet état. Des oracles redou- 
tables annoncent d^ailleurs que les temps sont 
arrivés. If lusieurs théologiens , même Catho- 
liques, ont cru que des faits du premier ordre 
et peu éloignés étaient annoncés dans la ré- 
vélation de saint Jean ; et quoique les théo- 
logiens protestants n'^aient débité en général 
que de tristes rêves sur ce même Uvre, où 
ils rfont jamais su voir que ce qu'ils désiraient, 
cependant , après avoir payé ce malhem*ea}i 
tribut au fanatisme de secte , je vois que 
certains écrivains de ce parti adoptent déjà 
le principe : Que plusieurs prophéties conte- 
nues dans rApocalj-pse se rapportaient à 
nos temps modernes. Un de ces écrivains 
même est allé jusqu'^à dire que Tévénement 
avait déjà conunencé , et que la nation fran- 
çaise devait être le grand instrument de la 
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plus grande des révolatîons. Il n'y a peut- 
être pas on homme véritablement religieux 
en Europe ( je parle de la classe instruite ) 
qui n'attende dans ce moment quelque chose 
d^extraordinaîre : Or , dites-moi , messieurs y 
croyez-vous que cet accord de tous les hom- 
mes puisse être méprisé ? N^est-ce rien que 
ce cri général qui annonce de grandes choses ? 
Remontez aux siècles pa|sés , transportez- 
vous à la naissance du Sauveur : à cette épo- 
que, une voix haute et mystérieuse, partie 
des régions, orientales , ne s'^écriait-elle pas : 
L'orient est sur le point de triompher ; le 
vainqueur partira de la Judée ; un enfant 
diuin nous est donné , il va paraître , // des- 
cend du plus haut des cieux^ il ramènera 
tdge dor sur la terre....? Vous savez le 
reste. Ces. idées étaient universellement ré- 
pandues; et comme elles prêtaient infiniment 
à la poésie , le plus grand poète latin s'en 
empara et les revêtit des couleurs les plus 
brillantes dans son PoUion, qui fut depuis 
traduit en assez beaux vers grecs , et lu dans 
cette langue au concile de Nicée par Tordre 
de Tempereur Constantin. Certes, il était bien 
digne de la providence d^.ordonner que ce cri 
du genre humain retentit à jamais dans les 
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vers immortels de Virgile. Mais Tincurable 
incrédulité de notre siècle , au Ueu de voir 
dans cette pièce ce qu'acné renferme réelle- 
ment , c'est-à-dire un monument ineffable de 
Tesprit prophétique qui s'^agitait alors dans 
Tunivers , s'^amuse à nous prouvpr doctement 
que Virgile n'^était pas prophète , t'^est-à-dire 
qu^une flûte ne sait pas la musique , et qu'il 
n'y a rien d'extraordinaire dans la onzième 
églogue de ce poète; et vous ne trouverez 
pas de nouvelle édition ou traduction de Vir- 
gile qui ne contienne quelque noble eflbrt 
de raisonnement et d'érudition pour embrouil- 
ler la chose du monde la plus claire. Le ma- 
térialisme, qui souille la philosophie de notre 
siècle , l'empêche de voir que la doctrine des 
esprits , et en particuUer celle de l'esprit pro- 
phétique, est tout à fait plausible en elle- 
même , et de plus la mieux soutenue par la 
tradition la plus universelle et la: plus impo- 
sante qui fut jamaiis. Pensez-vous que les an- 
ciens se soient tous accordés à croire que la 
puissance divinatrice ou prophétique était un 
apanage inné de l'homme(l)? Cela n'est pas 

(1) Vetere8,,,.vim fjMVTiXT^v {diviaditricem) in naiurâ quandoque 
homini inesse contendunt.,* nec desunt inter rccenliorea no^tri seci'li 
scriptores qui veteribus Me in re assensiim prœbeanf, çtc. 
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possible. Jamais un être et, à plus forte rai- 
son, jamais une classe entière d'êtres ne sau- 
rait manifester généralement et invariable- 
ment une inclination contraire à sa nature. 
Or, comme Téternelle maladie de Thomme 
est de pénétrer Tavenir , c'est une preuve 
certaine qu'il a des droits sur cet avenir et 
qu'il a des moyens de l'atteindre , au moins 
dans de certaines circonstances. 

Les oracles antiques tenaient à ce mouve!- 
ment intérieur de Thomme qui l'avertit de sa 
nature et de ses droits. La pesante érudition 
de Van-Dale etles jolies phrases de Fontenelle 
forent employées vainement dans le siècle 
passé pour établir la nullité générale de ces 
oracles. Mais, quoi qu'il en soit, jamais 
l'homme n'aurait recouru aux oracles, jamais 
il n'aurait pu les imaginer , s'il n'était parti 
d'une idée primitive en vertu de laquelle ils 
les regardait comme possibles, et même 
comme existants. L'homme est assujetti au 
temps ; et néanmoins il est par natm'e étran- 
ger au temps ; il Test au point que l'idée même 



Voy, Sam. Bocharl, Epist. ad dom. de Segrais, Blondel , Reinesiûs 
Fabricius et d'autres encore cités dans la dissestation de Mar. Bartb. 
Christ. Richard , De Româ ante Romulwn conditâ ( in Thess. dissert. 
Jf. Joh. Christophe Martini, tum. lî, part. 1 ; in-S", pag. 241.) 

n. 18 
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du bonheur éternel, jointe à celle du temps, 
le fatigue et TefFraie. Que chacun se comulte , 
il se sentira écrasé par Tidée d'une félicité 
successive et $ans ternie : je dirais qpCil a 
peur de s'ennuyer , si cette ex{H'e£isioii n'était 
pas déplacée dans un sujet aussi grave; mais 
ceci me ccmduit à une ob$ervatloB qui vous 
paraîtra peut-^tre de quelque valeur. 

Le prophète jouissant du privilège de sortir 
du temps j ses idées j n'étant plus distribuées 
dans Ta durée , se touchent en vertu de la 
sknple analogie et se confondent , ce qui ré* 
pand i^écessairement une grande confusion 
dans ses discours:. Le Sauveur lui-même se 
soumit à cet état lorsque , livré volontaire- 
ment h Tesprit prophétique , les idées analo- 
gues de grands désastres , séparées du temps , 
le conduisirent à mêler la destruction de Je? 
jûsalem à celle du monde. C'est encore ainsi 
que David, conduit par ses propres souf- 
frances à méditer sur le juste persécuté , sort 
toi^t à coup du temps et s'écrie , présent à 
l'avenir : Jls ont percé mes mains et mes pieds; 
ils ont compté mes os; ils se sont partagé 
mes habits ; ils ont jeté le sort sur mon vê- 
tement. (Ps. XXI, 17.) Un autre exemple 
non moins remarquable de cette marche 
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prophétique se trouve dans le magnifique Ps . 
LXXi (1) ; David, en prenaftt 1» plume, ne 
pensait qu'à Salomon ; mais bientôt l'idée du 
type se confondant dans son esprit avec celle 
du modèle , à peine est-îl arrivé au cinquième 
verset que déjà il s'écrie : // durera autant 
que tes astres; et Tenthousiasme eroisssHit 
d'mi instant à Tautre , il enfante nvk morceaq- 
superbe , unique en chaleur , en rapidité , en 
en mouvement poétique. On pourrait ajou- 
ter d^autres réflexions tirées^ de Pastrologie 
judiciaire, des oracles, des divinations de 
tous les ' genres , dont Tabus a sans doute 
déshonoré Tesprit humain, mais qui avait 
cependant une racine vraie comme toutes 
les croyances générales. L'esprit prophétique 
est naturel à Thomme et ne cessera de 
s'^agiter dans le monde. L'homme, en es* 
sayant, à toutes les époques et dans tous 

(I) Le 46mier verset de oe psaume porte dans la Valgate : '{^/«ee- 
runl laudes David filii. Jesse. Le Gros a traduit : IpifinUsent les hucfUfftifi 
de David, 

La traduction piotcstante française dit : Icise terminent l^ requêtes 
de David ; et la traduction anglaise : Les prières de David sont finies, 
M. Gcnoude se tire de ses platitudes ayec une aisance merveilleuse jen 
disant : Ici finit le premier recueil que David avait fait de ses Psaumes, 
Pour moi, je serais tenté d'écrire intrépidement : Ici David , oppressé 
par rinqrirationjeta la plume , et ce verset ne serait pins qu'une noie 
qui appartiendrait aux éditeurs de David, ou peut-être à lui-m^c. 

18. 
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les lieux , de pénétrer dans l'avenir , déclare 
qu'il n'est pas fait pour le temps , car le temps 
est quelque chose de J or ce qui ne demande 
qu'à finir. De là vient que , dans nos songes , 
jamais nous n'avons l'idée du temps , et que 
l'état du sommeil fut toujours jugé favorable 
aux communications divines. En attendant 
que cette grande énigme nous soit expliquée , 
célébrons dans le temps celui qui a dit à la 
nature : 

Le temps sera pour vous ; C éternité sera 
pour moi (1); célébrons sa mystérieuse gran- 
deur , et maintenant et toujours , et dans tous 
les siècles des siècles , et dans toute la suite 
des éternités (2) et par delà Féternité (3) , 
et lorsqit enfin tout étant consommé , un ange 
criera au milieu de Tespace évanouissant : 
TL n'y a plus de temps (4) ! 

Si vous me demandez ensuite ce que c'est 
que cet esprit prophétique que je nommais 
tout à rheure , je vous répondrai, cjpQ jamais 
il rCy eut dans le monde de grands événe- 
ments qui ri aient été prédits de quelque ma" 

(1) Thomas, Ode sur le Temps. 

(2) Perpetvas œternUates, Dan. XII , 3. 

(3) In œtemum et ultra. Ex«^. XV, 18. 

(4) Alors fange jura par celui qui vit dans les siècles des siècles.... 

QL'iL N*YAt'RAlT PLUS DE TEMPS. ApOC. X , 6. 
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nière. Machiavel est le premîeç homme de 
ma connaissance qui ait avancé cette pro- 
position; mais si vous y réfléchissez vous- 
mêmes , vous trouverez que Tassertion de ce 
pieux écrivain est justifiée par toute Thistoîre. 
Vous en avez un dernier exemple dans là 
révolution française , prédite de tous côtés 
et de la manière la plus incontestable . Mais , 
pour en revenir au point d'où je suis parti , 
croyez-vous que le siècle de Virgile manquât 
de beaux esprits qui se moquaient, et de la 
grande année ^ et du siècle d^or^ et de la chaste 
Lucine , et de t auguste mère , et du mysté- 
rieux enfant! Cependant tout cela était vrai : 

L'enfant du haut des deux étaitprôtà descendre. 

Et vous pouvez voir dans plusieurs écrits , 
nommément dans les notes que Pope a jointes 
à sa traduction en vers du Pollion , que cette 
pièce pourrait passer pour une version dlsaïe. 
Pourquoi voulez-vous qtfil n^en soit pas de 
même aujourd'hui ? Tunivers est dans Fat- 
tente. Comment mépriserions - nous cette 
grande persuasion ? et de quel droit condàm- 
nerions-nous les hommes qui, avertis par 
ces signes divins , se livrent à de saintes re- 
cherches ? 
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Voulez-vous, une nouvelle preuve de ce 
qui se prépare ? cherchez4a datiks les sciences : 
considérez bien la marche de la chimie ^ de 
rastronomie même^ et vous verrez où elle 
nous conduisent. Croiriez- vous , par exemple, 
si vous n'^en étiez avertis , que Newton nous ra- 
mène à Pythagore, et qu^incessammentil sera 
démontré que les corps sont mus pécisément 
comme le corps humain, par des inteUigences 
qui leur sont unies, sansqu^on sache comment? 
C^est cependant ce qui est sur le point de se 
vérifier , sans qu^il y ait hientôt aucun moyen 
de disputer. Cette doctrine pourra sembler pa- 
radoxale -sans doute , et même ridicule , parce 
que Topinion environnante en impose; mais 
attendez que Taffinité naturelle de la religion 
et de la science les réunisse dans la tète d\in 
seul hoiBme de génie : Tapplu'ition de cet 
homme ne saurait être éloignée , et peut-être 
méœe existe4;-il déjà. Celui-là sera fameux^ et 
niettra fin au XYIII^ siècle qui dure toujours ; 
ctff les siècles intellectuels ne se règlent pas 
sur le calendrier comme les siècles proprement 
dite. AlorB ^as opinions^ qui nous paraissent 
aiijoiBrd''faiii où bizarres ou insensées , seiHmt 
des axiomes dcmt il œ sera pas permis de dou- 
ter ; et Ton parlera de notre stupidité actuelle 
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comme nous parlons de la superstition du 
moyien âge. Déjà même, la forée des choses 
SI contlpaint quelques savants de Técole maté- 
rielle à faire des concessions qui les rap- 
prochent de tesprit et d^autrés , ne pouvant 
&*eii2péeher de ptessentir cette tendance sourde 
dWe opinion puissante , ^enhent contr^elle 
àeé {H'écautions qui font pëutnètre ^ sûr lés 
véritables observateurs , plus d^impression 
qu^e rési^;a)ice dûlSecte. De là leur attention 
scrupuleuse à n^employér que dès expressions 
matérielles. Il ne s^agit jamais dans leurs 
écrits que de lois mécaniques , de principes 
mécaniques d'astronotnie physique y etc. Ge 
n^est pas qu^ils ne sentent à merveille que les 
théories ùiatérielles ne contentent nullement 
Tintelligence : car, s^il y a quelique chose 
d^évident pour Tesprit humain non préoc- 
cupé j c'^est que les mouvements de Tunivers 
ne peuvent s'espUquer par des lois mécani- 
ques; mais c^^st précisément parce qu'ils le 
sentent qu'ils mettent, pour ainsi dire, des 
mots en gardé contre des vérités^ ûfn ne veut 
pas Tavi^uer ^ màisr on n^est puis retenu que 
par rengagement et par le respect humain. 
Ijes savants européëi^s sont dans ce momeilt 
des espèces de conjwés ou dlmtias, ou conmcie 
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il VOUS plaira de les appeler , qui ont fait de 
la science une sorte de monopole , et qui ne 
veulent pas absolument qu'ion sache plus ou 
autrement qu'eux. Mais cette science serainces- 
sanmient honnie par une postérité illuminée , 
qui accusera justement les adeptes d'aujour- 
d%ui de n^avoir pas su tirer des vérités que 
Dieu leur avait livrées les conséquences les 
plus précieuses pour rhomme. Alors, toute 
la science changera de face : Tesprit, long- 
temps détrôné et oublié , reprendra sa place. 
U sera démontré que les traditions antiques 
sont toutes vraies; que le Paganisme entier 
n'est qu'Hun système de vérités corrompues 
et déplacées ; qull suffit de les nettoyer pour 
ainsi dire et de les remettre à leur place pour 
les voir briller de tous leurs rayons. En un 
mot toutes les idées changeront: et puisque 
de tous côtés une foule d'élus s'écrient de 
concert : venez, seigneur , venez ! pourquoi 
blàmeriez-vous les hommes qui s'élancent 
dans cet avenir majestueux et se glorifient 
de le deviner? Comme les poètes qui, jus- 
que dans nos temps de faiblesse et de décré- 
pitude, présentent encore quelques lueurs 
pâles de Tesprit prophétique qui se mani- 
feste chez eux par la faculté de deviner les 
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langues et de les parler purement avant qu'elles; 
soient formées , de même les hommes spiri- 
tuels éprouvent quelquefois des moments 
d^enthousiasme et d'inspiration qui les trans* 
portent dans Tavenir , et leur permettent de 
pressentir les événements que le temps mû- 
rit dans le lointain. 

Rappelez-vous encore, M, le comte, le com- 
pliment que vous m'avez adressé sur mon éru- 
dition au sujet du nombre trois. Ce nombre 
en effet se montre de tous côtés, dans le 
monde physique comme dans le moral , et 
dans les choses divines. Dieu parla une pre- 
mière fois aux hommes sur le mont Sinaï, et 
cette révélation fut resserrée, par des raisons 
que nous ignorons , dans les limites étroites 
d'un seul peuple et d'un seul pays. Après 
quinze siècles, une seconde révélation s'a- 
dressa à tous les hommes sans distinction , 
et c'est celle dont nous jouissons ; mais l'u* 
nivers alité de son action devait être encore 
infiniment restreinte par les circonstances de 
temps et de lieu. Quinze siècles de plus de- 
vaient s'écouler avant que l'Amérique vît la 
lumière; et ses vastes contrées recèlent 'en- 
core une foule de hordes sauvages si étran- 
gères au grand bienfait , qu'on serait porté à 
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croire qù'^elles en sont exclues par nature en 
vertu de quelque anathème primitif et inex- 
plicable. Le grand Lama seul a plus desujels 
spirituels que le pape; le Bengale a 8oi:tante 
millions d^habitants, la Chine en a deux cents, 
le Japon vingt-cinq ou trente. Contemplez en- 
core ces archipels immenses du grand Océan, 
qui formeùt aujourd'hui une cinquième par- 
tie du monde. Vos missionnaires ont fait 
sans doute dès efforts merveilleux pour an- 
noncer TEvàngile dans quelques^-unes de ces 
Contfées lointaines ; mais vous voyez avec quels 
succès. Combien de myriades d'^hommes que 
la bonne nouvelle n^atteindra jamais ! Le ti- 
meteârre du fils d'Ismael n''a-t-il pas chassé 
presque enlièrêmelit le Christianisme de TA- 
friqiie et de TAsie ? £t , dans noti'e Europe 
enfin ^ quel spectacle s^oifre à Tœil i^ligieux! 
le Christianisme est radicalement détruit dans 
tous fes pays soumis à la réforme insensée du 
XY I siècle ; • et ^ dans vos payA catholiques 
mémes^ U semble n^esister plus que de Étom. 
Je ne prétends point placer nioa église au- 
destas de la vélre ; nous ne sommés pas ici 
pour diéputers fiélas ! je sais bien au^i ce 
qui hcfas manque ; mais je vous prie ^ mes 
botis amis ^ de vous examiner avec la mèf&e 
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sincérité : quelle haine d^un côté , et de Vau- 
tre quelle prodigieuse indifférence parmi y(m$ 
pour la religion et pour tout ce qui s'y rap- 
porte! quel déchaînement de tous les pou- 
voirs catholiques contre le chef de votre reli- 
gion! à quelle extrémité Tinvasion générale 
de vos princes n'a-t-elle pas réduit chez vous 
Tordre sacerdotal! L'esprit public qui lés 
inspire ou les imite s^èst tourné entièrement 
confire cet ordre. C'est ujle conjunation^ c'est 
une espèce de rage; et pour moi je ne doute 
pas que le pape n'aimât mieux traiter une af- 
faire ecclésiastique avec l'Angleterre qu'avec 
tel ou tel cabinet catholique que je pourras 
vous nommer. Quel sera le résultat dil ton- 
nerre qui recommence à gronder daiis ce 
moment ? Des millions de Catholiques passe- 
ront peut-être sous des sceptres hétérodoxes 
pour vous et même pour nous« S^il ten était 
ainsi , j'espère bien que vous êtes trop éclai- 
rés pour compter sur de qu'on appelle tolé- 
rance ; car vous savefc de reste que le Catho- 
licisme n'est jamais toléré dans la force du 
terme. Quand on vous permet d'entendre la 
messe <A qu'on ne fosille pas vos prêtres , on 
appelle cela tolérance ; cependant ce n est 
pas tout à fait votre compte. Examinez-vous 
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d'ailleurs vous-mêmes dans le silence des pré- 
jugés, et vous sentirez que votre pouvoir 
vous échappe; vous n'avez plus cette con- 
science de la force qui reparaît souvent sous 
la plume d'Homère , lorsqu'il veut nous ren- 
dre sensibles les hauteurs du courage. Vous 
n'avez plus de héros. Vousn'^ez plus rien, 
et l'on ose tout contre vous. Contemplez ce 
lugubre tableau ; joignez - y l'attente des 
hommes choisis , et vous verrez si les illumi- 
nés ont tort d'envisager comme plus ou 
moins prochaine une troisième explosion de 
la toute-puissante bonté en faveur du genre 
humain. Je ne finirais pas si je voulais ras- 
sembler toutes les preuves qui se réunissent 
pourjusdfiercette grande attente. Encore une 
fois , ne blâmez pas les gens qui s'en occupent 
et qui voient, dans la révélation même, des rai- 
sons de pirévoir une révélation de la révéla- 
tion. Appelez, si vous voulez, ces hommes il- 
luminés; je serai tout à fait d'accord avec 
vous , pourvu que vous prononciez le nom 
sérieusement. 

Vous, mon cher comte, vous, apôtre si 
sévère de limité et de l'autorité , vous «n'avez 
pas oublié sans doute tout ce que vous nous 

avez dit au commencement de ces eûtre- 

I 
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liens , sur tout ce qui se passe d^extraordi- 
naire dans ce moment. Tout annonce, et vos 
propres observations mêmes le démontrent , 
je ne sais quelle grande unité vers laquelle 
nous marchons à grands pas. Vous ne pou- 
vez donc pas, sans vous mettre en contradic- 
tion avec vous-même, condamner ceux qui 
saluent de loin cette unité , comme vous le 
disiez , et qui essaient , suivant leurs forces , 
de pénétrer des mystères si redoutables sans 
doute , mais tout à la fois si consolants pour 
vous. 

Et ne dites point que tout est dit , que 
tout est révélé , et qull ne nous est permis 
d'attendre rien de nouveau. Sans, doute que 
rien ne nous manque pour le salut ;.inàis du 
côté des connaissances divines , il nous man- 
que beaucoup ; et quant eux manifestations 
futures , j'ai , comme vous voyez , mille rai- 
sons pour m'y attendre , tandis que ijpus n'en 
avez pas une pour me prouver le contraire. 
L'Hébreu qui accomplissait la loi n'étail-î( 
pas en sûreté de conscience ? Je vous citerais^ 
s'il le fallait, je ne sais combien de passages 
de la Bible , qui promettent au sacrifice ju- 
daïque et au trône de David une durée égale 
à celle du soleil. Le Juif qui s'en tenait àl'é- 
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corce arait toute raison , jusqiCà révéneinent^ 
de croire au règae temporel du Messie ; il se 
trompait néamnoins, eojmme on le vit de- 
pois : mais savons-nous ce qui nous attendi 
nous-mêmes ? IXiei4 sera ayec nous jusqu^à la 
fin des siècles; les portes de t enfer ne ppé- 
woidronipas contre f Eglise^ etc. Fort- bien ! 
en résolte-tnil , je vous prie, que Dieu s'est 
interdit toute manifestation nouvelle , et qu*il 
ne nous est plus permis de nous apprendre 
rien au delà de ce que nous savons ? ce s^?ait, 
il faut Tavouer , un étrange raisonnement. 

Je veux , avant de finir^ arrêter vos regards 
sssa deux circonstances remarquables de no- 
tre; époque. Je veux parler d'abord de Pétat 
actuel du Protestantisn^e qui, de toutes parts, 
se déclare aocinien : c'est ce qu'on pourrait 
appeler son ultimatum^ tant prédit à leurs 
pères. Cest le mahométisme européen, iné-^ 
vitâble qpnséquence delà réforme. Ce mot 
de mahométisme poE^Ta sans doute vous sur- 
prendre au premier aspect ; cependant rien 
n'est plus ^mple. Abbadie , l'un des pre- 
mi^r& docteurs de l'église protestante, a con^ 
sacré, comme voua le savea, un vokune en- 
tier de son admirable ouvrage sur la vérité 
de la religion chrétienne , à la preuve de la 
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divinité d« Sauveur, Or, dans ce volume , il 
avance avec grande connaissance de cause, 
que si Jésus-Çhrist n^est pas Dieu , Mahomet 
doit être incontestablement considéré conome 
Faipâtre et le bienfaiteur du genre humain , 
puisqu'il Taurait arraché à la plus coupable 
idolâtrie. Le chevalier Jox]^ a remarqué quel- 
que part que le mahoiriétisme est ww secte 
chrétienne , ce qui est incontestable et pas 
assez connu. La même idée avait été saisie 
par Leibnitz, et, avant ce dernier, par le nd« 
nistreJurieu (1). L^slamisme admettant Tu- 
nité de Dieu et la mission divinç de Jésus-^ 
Christ, dans lequel cependant il ne voit qu^una 
excellente créature , pourquoi n'appartîen- 
drait-il pas au Christianisme autant que TA- 
rianisme , qui professe la même doctrine.? U 
y a pli:YS : on pourrait, je erods , tire;^ de TAtt 



(f ) <c Les Mabométans , cpioi qu'on pmisse dim av. ootitraÎM « aoat 
« certainement une sectedeChrétienSf si cependant des( hommes qi^ gpir 
M vent l'hérésie impie d'Arius méritent le nom de Chrétiens*» 

(W^Jone'sa description ofAsia. — Wprks, in-4®, tp^i. V, p. 68^0 

// fau^ avouer fjfue kt Sociniens apprçcheni fwt des J||(^/^o^p|^^||^., 
(Leibnitz, dans ses œuvres in^®, tom. V, pag» 481 . Esprit et pensées 
du même, in-8®, tom. Il, pag. 84.) 

ief Jifakçjnmu tof^ycamm^ l^ d|<ir. ^im, ut^^cif ^C^M«-r 
uisme. (Nicole , dans le traité de l'unité de l'Eglise , in-i2 ; liy. m , 
cil. S, pag. 341.) On peut donc ajouter le témoignage de Nicole aux 
trois autres déjà cités. 
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corari une profession de foi qui embarasse- 
rait fort la conscience délic&te des ministres 
protestants , s'ils devaient la signer. Le Pro- 
testantisme ayant donc, partout où il régnait, 
établi presque généralement le Socinianisnle, 
il est censé avoir anéanti le Christianisme 
dans la même proportion. 

Vous semble-t-il qu'un tel état de choses 
puisse durer, et que cette vaste apostasie ne 
soit pas à la fois et la cause et le présage 
d^un mémorable jugement ? 

L'autre circonstance que je veux vous foire 
remarquer , et qui est bien plus iiuportante 
qu?ellene paraît Têtre au premier coup d'oeil, 
c'est la société biblique. Sur ce point, M. le 
comte , Je pourrais vous dire en style de Ci- 
céron : noH tuas sonitus (i).Yous en votdez 
beaucoup à cette société biblique , et je vous 
avouerai franchement que vous dites d'assez 
bonnes raisons contre cette inconcevable in- 
stitution ; si vous le voulez même , j'ajouterai 
que, malgré ma qualité de Russe , je défère 
beaucoup à votre église sur cette matière : 
car , puisque , de l'aveu de tout le monde , 
vous êtes, en fait de prosélytisme, de si puis- 

{i)No9ti meos ionitm. (Cic. ad Âtt.) 
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sants ouvriers, qa^en plus &xin. lieu vous avez 
pu effrayer la politique , je ne vois pas pour- 
quoi on ne se fierait pas à vous , sur la pro- 
pagation du Christianisme que vous entendez 
si bien. Je ne dispute donc point sur tout ce- 
la , pourvu que vous me permettiez de révé- 
rer, autant que je le dois , certains membres 
et surtout certains protecteurs de la société , 
dont il n^est pas même permis de soupçonner 
les nobles et saintes intentions. 

Cependant je crois avoir trouvé à cette in- 
stitution une face qui n'a pas été observée et 
dont je vous fais les juges. Ecoutez-moi , je 
vous prie. 

Lorsqu'un roi d'Egypte ( on ne sait lequel 
ni dans quel temps ) fit traduire la Bible en 
grec , il croyait satisfaire ou sa curiosité , ou 
sa bienfaisance, ou sa politique ; et , sans con- 
tredit , les véritables Israélites ne virent pas , 
sans un extrême déplaisir, cette loi vénérable 
jetée pour ainsi dire aux nations , et cessant 
de parler exclusivement Wdiôme sacré qui 
l'avait transmise dans toute son intégrité de 
Moïse à Eléazar. 

Mais le Christianisme s'avançait, et les tra- 
ducteurs de la Bible travaillaient pour lui en 
faisant passer les saintes écritures dans la 

II. 19 
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langue universelle ; en sorte que les apôtres 
et leurs premiers successeurs trouvèrent Fou- 
vrage fait. La version des Septante monta su- 
bitement dans toutes les chaires et fut tra- 
duite dans toutes les langues alors vivantes , 
qui la prirent pour teirte. 

Il se passe dans ce moment quelque chose 
de semblable sous une forme différente. Je 
sais que Rome ne peut souffrir la société bi- 
blique , qu'elle regarde comme une des ma- 
chines les plus puissantes qu'on ait îamais 
fait jouer contre le Christianisme. Cependant 
qu'elle ne s'alarme pas trop : quand même 
la société biblique ne saurait ce qu'elle fait , 
elle n^en serait pas moins pour l'époque fu- 
ture précisément ce que furent jadis les Sep- 
tante , qui certes se doutaient fort peu du 
Christianisme et de la fortune que devait faire 
leur traduction. Une nouvelle efiusion de 
HEsprit saint étant désormais au rang des 
choses les plus raisonnablement attendues , 
il faut que les prédicateurs de ce don nou- 
veau puissent citer l'Ecriture sainte à tous les 
peuples. Les apôtres ne sont pas des tra- 
ducteurs ; ils ont bien d'autres occupations ; 
mais la société biblique , instrument aveugle 
de la providence , prépare ces différentes 
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versions que les véritables envoyés explique- 
ront un ]oxxt en vertu dMne fission légitiiAe 
(nouvelle ou primitive, tf importe ) (fui chài- 
sera le doute de la cité de Dieu (1); et fe'èst 
ainsi que les terribles ennemis de l^nité tra- 
vaillent i rétablir. 

LE COMTE. 

Je suis ravi , mon excellent ami , que vos 
brillantes explications me conduisent moi- 
même à m'^expliquer à mon tour d'une ma- 
nière à vous convaincre que je rfai pas an 
moins le très grand malheur de parler de ce 
que )e ne sais pas. 

Vous voudriez donc tjiton eût d'abord 
textrême honte de vous expliquer ce que 
iSest qiCun illuminé* Je ne nie point qu^OB 
n'^abuse souvent de ce nom et qu'on ne lui 
fasse dire ce qu'on veut : mais si, d'un côté> 
on doit mépriser certaines décisions légères 
trop communes dans le monde , il ne fatit 
pas non plus, d'autre part , compter pour rien 
\e ne sais quelle désapprobation vague , ïnais 
générale, attachée à certains noms. Si celui 



(i) Fiées dubitationem éliminât è civitate Dei. ( Haet, de imbecilU 
mentis hwnanœ, lib. III, n^ 15.) 

19. 
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dîUllumlné ne tenait à rien de condamnable , 
on ne conçoit pas aisément comment Topi- 
nion , constamment trompée ^ ne pom:*rait 
Tentendre prononcer sans y joindre Tidée 
d'aune exaltation ridicule ou de quelque chose 
de pire. Mais puisque vous mlnterppUez for- 
mellement de vous dire ce que c'est qu'Hun 
illuminé^ peu d'hommes peut-être sont plus 
que moi en état de vous satisfaire. 

En premier lieu , je ne dis pas que tout il- 
luminé soit franc-maçon : je dis seulement que 
tous ceux que j^ai connus, en France sur- 
tout , Tétaient ; leur dogme fondamental est 
que le Christianisme , tel que nous le con- 
naissons aujourd'hui, n^est qu'une véritable 
loge bleue faite pour le vulgaire ; mais qu'il dé- 
pend de rhomme de désir de s'élever de 
grade en grade jusqu'aux connaissances subli- 
mes , telles que les possédaient les premiers 
Chrétiens qui étaient de véritables initiés. C'est 
ce que certains Allemands ont appelé le Chris* 
tianisme transcendérUal. Cette doctrine est 
un mélange de platonisme , d'origénianisme 
et de philosophie hermétique , sur une base 
chrétienne. 

Les connaissances surnaturelles sont le 
grand but de leurs travaux et de leurs espé- 
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rances ; ils ne doutent point qnHl ne soit pos- 
sible à rhomme de se mettre en communica- 
tion avec le monde spirituel , d^avoir un com- 
merce avec les esprits et de découvrir ainsv 
les plus rares mystères. 
• Leur coutume invariable est de donner des 
noms extraordinaires aux choses les plus 
connues sous des noms consacrés: ainsi un 
homme pour eux est un m,ineur , et sa nais- 
sance , émancipation . Le péché originel s^ap- 
pelle le crime primitif ; les actes de la puis- 
sance divine ou de ses agents dans Tunivers- 
s'^appellent des bénédictions , et les peines 
infligées aux coupables , des pâtiments. Sou- 
vent je le$ ai tenus moi-même en pâtiment , 
lorsqu'il m'arrivait de leur soutenir que tout 
ce qu^ils disaient de vrai n'hélait que le caté- 
chisme couvert de mots étranges . 

J'ai eu ToocaSion de me convaincre , îl y 
a plus de trente ans , dans une grande ville 
France, qu'une certaine classe de ces illumi- 
nés avait des grades supérieurs inconnus aux 
initiés admis à leurs assemblées ordinaires; 
qu'ils avaient même un culte et des prêtres 
qu'ils nommaient du nom hébreu cohen. 

Ce n'est pas au reste qu'il ne puisse y avoir 
et qu'il n'y ait rjéellèment dans leurs ouvrages 
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des choses vraies , raisonnables et touchan- 
tes, mais qoi sont trop rachetées par ce qtfils 
y ont mêlé de faux et de dangereux , surtout 
à cause de leur ayersion pour toute autorité 
et hiérarchie sacerdotales. Ce caractère est 
général parmi çux : jamais je n^y ai rencon- 
tré d'exception parfaite parmi les nombreux 
a4eptes que j'ai connus. 

Le plus instruit , le plus sage et le plus élé- 
gant des théosophes modernes, Saint-Martin , 
dont les ouvrages furent le code des hommes 
dont je parle , participait cependant à ce ca- 
ractère général. Il est mort sans avoir voulu 
recevoir un prêtre ; et ses ouvrages présentent 
la preuve la plus claire qu'il ne croyait point 
à la légitimité du sacerdoce chrétien (t). 

En protestant qu'il n'avait jan^ais clouté 
de la sincérité de La Harpe dans sa çonyer* 
$iion (et quel honnête honame pourrait en 
douter!), il ajoutait cependant que ce liitéra* 
leur célèbre ne lui paraissait pas s'^être dirigé 
par les véritables principes (2). 



(i) Saint-Mardn mourut en effet le 13 octobre 1804, sans airoir 
voulu recevoir un prêtre. (Mercure de France, iSmars t809.ir*408f 
pag. 499 etsuiv.) 

(2) Le journal que l'interlocuteur vient de citer ne s'explique pas 
tout à hix dans les mêmes termes. Il est moins laconique et rend 
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Mais il faut lire surtout la préface qull a 
placée à la tête de sa traduction du Uvre des 
Trois Principes^ écrit en allemand par Jacob 
Bohme : c^est là qu'^après avoir justifié jus- 
qu'^à un certain point les injures vomies par 
ce fanatique contre les prêtres catholiques, 
il accuse notre sacerdoce en corps d'avoir 
trompé sa destination (1) , c^est-à-dire, en 
d'autres termes, que Dieu n'a pas su établir 
dans sa religion un sacerdoce tel qu'il aurait 
dû être pour remplir ses vues divines. Certesi 
c'est grand dommage , car cet essai ayant 
manqué, il reste bien peu d'espérance, J'iraà 
cependant mon train, messieurs, comme si le 
Tout-Puissant avait réussi , et tandis que les 
pieux disciples de Saint-Martin, dirigés^ sui-* 



mieux les idées de Saint-Martin. « En pTOtestan^ ditle journaliste» dé 
<c la sincérité de la conversion de La Harpe « il arjdutait cepeodântfi^lp 
«.ïiaUl etonait point dirigée pcer les vàritabkt voies^ lumiueuges, » Ilûd* 

(Notedefédiieur.) 

(1) Dans la préface de ta traduction citée, Saint-Martin s'exprime db 
la manière suivante : 

« C'est à ce sacerdoce qitawait dA appartenir la maMifestatidn à» 
« toutes les merveilles et de toutes les lumières dont le cœur et l'es^ 
« prit de l'homme auraient un si pressant besoin. » (Paris , 1802 ,. 
iih-8^, pré&ce, pag. 3.) 

G« passage, en eflcl, n'a pas besoin deoommentaûpe. Il en rés«lte à 
réyidence qu'il n'y a point de sacerdoce, et <pie l'Evangile ne suffit pa5 
au cœur et à fetprit de rhomme» 
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vantla doctrine de leur maître, par les véri- 
tables principes , entreprennent de traverser 
les flota à la nage , je dormirai en paix dans 
cette barque qui cingle heureusement à tra- 
vers les écueils et les tempêtes depuis mille 
huit cent neuf ans. 

Tespère, mon cher sénateur , que vous ne 
m'accuserez pas de parler des illuminés sans 
les connaître. Je les ai beaucoup vus ; j^ai co- 
pié leurs écrits de ma propre main. Ces 
hommes , parmi lesquels }^ai eu des amis , 
m'^ont souvent édifié ; souvent ils m'^ont amu- 
sé, et souvent aussi.... mais je ne veux point 
me rappeler certaines choses. Je cherche au 
contraire à ne voii: que les Cjàtés favorables. 
Je vous ai dit plus d'une, fois que cette secte 
peut être utile dans les pays séparés de TE- 
glise , parce qu^eUe maintient le sentiment 
religieux , accoutume Pesprit au dogme , le 
soustrait à Faction délétère de la réforme , 
qui n^a plus de bornes, et le prépare pour la 
réunion. Je me rappelle même souvent avec 
la plus profonde satisfaction que , parmi les 
illuminés protestants que j'ai connus en ^ssez 
grand nombre , je n'ai jamais rencontré une 
certaine aigreur qui devait être exprimée, par 
pn nom particulier , parce qu'elle ne ressem- 
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ble à ancon autre sentiment de cet ordre : au 
contraire, je n'ai trouvé chez eux que bonté, 
douceur et piété même, j'entends à leur ma- 
nière. Ce n'est pas en vain, je l'espère, qu'ils 
s'abreuvent de l'esprit de saint François de 
Sales , de Fénélon , de sainte Thérèse : ma- 
dame Guyon même , qu'ils savent par cœur , 
ne leur sera pas inutile. Néanmoins, malgré 
ces avantages , ou pour mieux dire , malgré 
ces compensations , l'illuminisme n'est pas 
moins mortel sous l'empire de notre Eglise 
et de la vôtre même , en ce qu'il anéantit 
fondamentalement l'autorité qui est cepen- 
dant la base de notre système. 

Je vous l'avoue, messieurs, je ne comprends 
rien à un système qui ne veut croire qu'aux 
miracles , et qui exige absolument que les 
prêtres en opèrent, sous peine d'être déclarés 
nuls. Blair a fait un beau discours sur ces 
paroles si connues de saint Paul : ce Nous ne 
ce voyons maintenant les choses que comme 
ce dans un miroir et sous des images obscu- 
res (1). >^ Il prouve à merveille que si nous 
avions connaissance de ce qui se passe dans 
l'autre monde, l'ordre de celui-ci serait trou- 

■ • ._---, ^ _^ ^ _^^^ _^ LTM-W_^W- T »^^ ■■■Il -■ "^^ 

(1) Videmus nunc per spéculum in œnigmate, (Epist. ad Cor. 
cap.Xm» 12.) 
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blé et Lientôt anéanti ; car Thomine^ instruit 
de ce qui Tattend^ n^anrait plus le désir ni la 
force d^agir. Songez seulement à la brièveté 
de notre Tie. Moins de trente ans nous sont 
accordés en commun : qui peut croire qu^nn 
tel être soit destiné pour converser avec les 
anges ? Si les prêtres sont faits pour les com- 
munications j les révélations y les manifesta- 
tions y etc.^ Textraordinaire deviendra donc 
notre état ordinaire. Ceci serait un grand 
prodige ; mais ceux qui veulent des miracles 
sont les maîtres d'en opérer tous les jours. 
Les véritables miracles sont les bonnes ac- 
tions faites en dépit de notre caractère et de 
nos passions. Le jeune homme qui com- 
mande à ses regards et à ses désirs en pré- 
sence de la beauté est un plus grand thaa-- 
maturge que Mol^e, et quel prêtre ne recom- 
mande pas ces sortes de prodiges ? La sîin^^ 
plicité de TEvangile en cache souvent la pro- 
fondeur : on y lit : SPils voyaient des mi-- 
raclesy ils ne croiraient pas; rien s'est plus 
profondément vrai. Les clartés de Tintelli- 
gence n^ont rien de commun avec la rectitade 
de la volonté. Vous savez bien, mon vi^ 
ami, que certains honunes, s'ils venaient à 
trouver ce qu^ cherchent , pourraient fort 
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bien devenir coupables au lieu de se perfec- 
tionner. Que nous manque-t-il donc aujour- 
d'hui , puisque nous sommes les maîtres de 
bien faire ? et que manque-t-il aux prêtres , 
puisqu'ils ont reçu la puissance dlntimer la 
loi et de pardonner les transgressions ? 

Qu'il y ait des mystères dans la Bible, c'est 
ce qui n'est pas douteux ; mais à vous dire la 
vérité, peu m'importe. Je me soucie fort peu 
de savoir ce que c'est qu'un habit de peau. 
Le savez-vous mieux que moi y vous , qui tra- 
vaillez à le savoir ? et serions-nous meilleurs 
si nous le savions ? Encore une fois , cher- 
chez tant qull vous plaira :. prenez garde ce- 
pendant de ne pas aller trop loin , et de ne 
pas vous tromper en vous livrant à votre 
imagiaation. U a bien été dit , comme vous 
le rappelez : Scrutez les Ecritures ; mais 
comment et poiarquoi ? Lisez le texte : Scru- 
tez les Ecritures , et vous y verrez qu^ elles 
rendent témoignage de moi. ( Jean. V, 39. ) 
U ne s'agit donc que de ce fait déjà certain^ 
et non de recherches interminables pour l'a^ 
venir qui ne nous appartient pas. Et quant à 
cet autre texte, les étoiles tomberont^ ou pouf 
mieux dire, seront tombantes ou défaillantes ^ 
Tévangéliste ajoute immédiatement , que les 



300 LES SOIRÉES 

vertus du ciel sont ébranlées , expressions 
qui ne sont que la traduction rigoureuse des 
précédentes. Les étoiles tombantes que vous 
voyez dans les belles nuits d^été n'^embaras- 
sent , je vous Tavoue , guère plus mon intel- 
ligence . Revenons maintenant .... 

LE CHEVALIER. 

Non pas, sll vous plaît, avant que j'aie fait 
une petite querelle à notre bon ami sur une 
proposition qui lui est échappée. Il nous a 
dit en propres termes : F'ous ria^^ez plus de 
héros ; c'est ce que je ne puis passer. Que 
les autres nations se défendent comme elles 
Tentendront ; moi je ne cède point sur Thon- 
neur de la mienne. Le prêtre et le chevalier 
français sont parents, et l\in est comme Tau- 
tre sans peur et sans reproche. 11 fimt être 
juste, messieurs : je crois que, pour la gloire 
de Knt^'épidité sacerdotale , la révolution a 
présenté des scènes qui ne le cèdent è*i rieû 
à tout ce que Fhistoire ecclésiastique ofïre de 
plus brillant dans ce genre. Le massacte des 
Carmes, celui de Quiberon, cent autreis fisdts 
particuliers retentiront à jamais dan^ l\inî- 
ver&. 
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LE SÉNATEUR. 



Ne me grondez pas , mon cher chevalier ; 
vous savez, et votre ami le sait aussi , que je 
suis à genoux devant les glorieuses actions 
qui ont illustré le clergé français pendant 
Tépouvantable période qui vient de s'^écouler. 
Lorsque j'ai dit : Kous n'aidez plus de héros ^ 
j'ai parlé en général et sans exclure aucune 
noble exception : j'entendais seulement indi- 
quer im certain aiTaiblissement universel que 
vous sentez tout aussi-bien que moi ; mais je 
ne veux point insister, et je vous rends la pa- 
role, M. le comte. 

LE COMTE. 

Je réponds donc , puisque vous le voulez 
Tun et Tautre. Vous attendez un grand évé- 
nement : vous savez que , sur ce point , je 
suis totalement de votre avis, et je m'en suis 
çxpliqué assez clairement dans l'un de nos 
premiers entretiens. Je vous remercie dewos 
réflexions sur ce grand sujet , et je vous re- 
mercie en particulier de l'explication si sim- 
ple, si naturelle, si ingénieuse du Pollion de 
Virgile, qui me semble tout à fait acœptable 
au tribunal du sens commun. 
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Je ne vous remercie pas moins de ce que 
vous me dites sur la société biblique. Vous 
êtes le premier penseur qui m'ayez tin peu 
réconcilié avec une institution qui repose tout 
entière sur une erreur capitale ; car ce n'est 
point la lecture , c^est renseignement de l'E- 
criture sainte qui est utile : la douce colombe, 
avalant d'abord et triturant à demi le grain 
qu'elle distribue ensuite à sa couvée, est l'i- 
mage naturelle de l'Eglise expliquant aux fi- 
dèles cette parole écrite, qu'elle a mise à leur 
portée. Lue sans notes et sans explication , 
l'Ecriture sainte est un poison. La société bi- 
blique est une œuvre protestante , et , comme 
telle, vous devriez la condamner ainsi que 
moi ; d'ailleurs , mon cher ami, pouvez-vous 
nier qu'elle ne renferme , je ne dis pas seu- 
lement une foule d'indifférents, mais de socî- 
niens même , de déistes achevés , je dis plus 
encore, d'ennemis mortels du Christianisme 7. • 
Voits ne répondez pas. ... on ne saurait mieux 
répondre. . . . Voilà cependant, il faut l'avouer, 
de singuliers propagateurs de la foi ! Pouvez- 
vous nier de plus les alarmes de l'église an- 
glicane , quoiqu'elle ne les ait point encore 
exprimées formellement ? Pouvez-vous igno- 
rer que les vues secrètes de cette société ont 
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été disentées avec elTroi dans une fonle d^ou- 
vrages composés par des docteurs anglais? 
Si Téglise anglicane, qui renferme de si gran- 
des lumières , a gardé le silence jusqu^à pré- 
sent, c''est qu'acné se troave placée dans la pé- 
nible alternative, ou d'approuver une société 
qui Tattaque dans ses fondements , ou d'abju- 
rer le dogme insensé et cependant fonda- 
mental du Protestantisme , le jugement par- 
ticulier. Il y aurait bien d'autres objections à 
faire contre la société biblique, et la meilleure 
c'est vous qui l'avez faite, M. le sénateur ; en 
fait de prosélytisme , ce qui déplaît à Rome 
ne vaut rien. Attendons l'effet qui décidera 
la question. On ne cesse de nous parler du 
nombre des éditions ; qu'on nous parle un 
peu de celui des conv^ersions . Vous savez, au 
reste , si je rends justice à la bonne foi qui 
se trouve disséminée dans la société , et si je 
vénère surtout les grands noms de quelques 
protecteurs ! Ce respect est tel, que souvent 
je me suis surpris argumentant contre moi- 
même sur le sujet qui nous occupe dans ce 
moment, pour voir s'il y aurait moyen de 
transiger avec l'intraitable logique. Jugez donc 
si j'embrasse avec transport le point de vue 
ravissant et tout nouveau sous lequel vous me 
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faites apercevoir dans un prophétique loin- 
tain TelTet d^une entreprise qui , séparée de 
cet espoir consolateur , épouvante la religion 
au lieu de la réjouir 



C cetera desiderantiir . 
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( Page â70... La nation firançaîse devait être le grand inatrament de 
la plus grande des révolutions.) 

On ne lira pas sans intérêt le passage suivant d'un livre allemand 
intitulé : Die Skffesçetchichte der christUchen Religion in einer gemeitc 
niUzigen Erkiarmg der Offmbarung Johannis. Nnremberg»1799» in-8^* 
L'auteur anonyme est fort connu en Allemagne ; mais nullement eu 
France, que je sache du moins. Son ouvrage mérite d'être lu par tons 
ceux qui en aurontla patience. À trayers les flots d'un fiinatismequi fait 
peur, erat quod tollereveUes. Voici donc le passage , qui est très ana-^ 
loguc à ce que vient de dire l'interlocuteur. 

« Le second ange qui crie : BabyUmeeit tombée^ est Jacoh Bohme. 
« Personne n'a prophétisé plus clairement que lui sur ce qu'il appelle 
« rère des lis i LmENZEIT). » Tous les chapitres de son livre crient : 
K Babylonneest tombée ! sa prostitution est tombée ; le temps des Us es 
« arrivé.» ( l&id. ,ch. XIV, ▼. vui,^|Nig. 421 .) 

(c Le roi Louis XVI avait mûri dans sa longue captivité, et il était de- 
« venu une gerbe parfaite. Lorsqu'il fut monté sur l'échaÊiud , il leva 
<c les yeux au del et dit comme son rédempteur : Seigneur pardonnez à 
(c tnon peuple. Dites, mon cher lecteur, si un homme peut parler ainsi 
« sans être pénétré {durchgedrungen) de l'esprit de Jésus-Christ I Âpres 
« lui des millions d'innocents ont été moissonnés et rassemblés dans la 
«. grange par l^pouvantable révolution. La moisson a commencé par le 
<c champ français, et de là elle 8*ctendra sur tout le champ du Seigneur 
« dans la chrétienté. Tenez-vous donc prêts, priez et veillez. (Page429. 

II. 20 
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M Cette nation ( la française ) était en Europe la première en tout : il 
K n'est pas étonnant que la première aussi elle ait été mûre dans tous 
« les sens. Les deux anges moissonneurs commencent par elle, et lon- 
«c que la moisson sera prête dans toute la dirétienté» alors le Seigneur 
« paraltrael mettra fin à toiite«OMiOBetà|o«tprowiTiiy au k terre.» 
(f&id.,pag.431.) 

Je ne saurais dire pourquoi les docteurs protestants ont en général 
un grand goût pour la fin du monde. Bengel» qui écrirait ily a soixante 
ans à peu près , en comptant » par les plus doctes calculs 9 les années de 
la bête depuis Tan 1130, trouvait qu'elle devait être anéantie précisé- 
ment en Tannée 1796.(IWtf., pag. 433.) 

L'anonyme que je cite nous dit ^one manière bien autrement pé- 
remptoire : « Il neiTagit plus de bâtir des palais et d'acheter des terres 
« pour sa postérité; il ne «ouf feue piMidrla^pfpoar cela. »(JKif., 
pag. 433.) 

Toutes les fois qu'on a &it , depuis la najasaw» ât leur secte , on 
peu trop de bruit dans fe monde, iboftt toujours cra qu'il «liait finir. 
Dqà, dans le XYp8ièGle,[un jurisconsulte allemand réformé, dédiant «a 
livre de juriqnrodence à Félecieur de Bacvîère, s'excusait aéiieiiseMeDt 
dans UpréÊKse, d'avoir entrepris un ouvrage profiuieiiBafifliCeii^ 
fou Umcbaitvisibîemeuiù la fin dnvumàe, Ge moman mérite <f étredté 
dans la langue originale; une traduction n'aurait point de grftœ. 

In hochnndnente rerumhumatmrmm oecam^eiteumaeiûqtiêjamjèrme 
prœc^aniisœviperiodOf/rutira taiumn laborUimipmàUuf in kUpoU- 
tiàs studus patdù post àesUurU.*. Qmm vel mià/ena numdi wmcHiia 
êuisjam fessa fractaqm kUwribus,eieffec4a seiUo^ bâehminiamjkigmis 
vehUmorbU confeaa lethaUbus ad eamdem di/9to\{ttpœcttT^ , à unguam 
aliàs^ certe nunc imprimis quadam A^oKop»8oKlAferaiur et atAelu, 
ÀccedUmiserrimaf gtiœprœ ocidis est Be^, fortuna, et menarrabiies 
(ùdfvtfff Ecclesiœ hoc in extremo secuiorum agoœ 'durissànis angari- 
bus et scemsimis dohribus laeeraiœ, 

( Matth . Wesembedi praaf. in ParalitUs.) 



n. 



(Page âOl ,... Son PoUion^ qui fut depuis traduit en assez beaus 
Tcre grecs, et lu dans cette langue an concile de Nioée. ) 
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Il n'y a rien de plus curieux que ce que le célèbre Heyne a écrit sur 
le Pùllion, Il cite de bonne foi nne foule d'auteurs anciens et nouteâux 
qui ont vu quelque chose d'extraordinaire dans cette pièce, ce qui ne 
l'empêche pas nèamaoiM de dire : Je ne ^cfk rim de plm vain et de 
plM nul que cette opinion (4)« Mm quelle opinion ? H /agit d'un fait. 
Si quelqu'un a cm que Yirgile était immédiatement inspiré , voilà ce 
qu'on nomme une opiition dont on peut se moquer si Ton veut ; mais 
ce n'est pas de quoi il s'agit : veut-on nier qu'à la naissance du San- 
veur i'unifers ne fût dans l'attente de quelque grand événement ? 
Non, fiUBs doute, la chose n'est pas poasàble , et le docte commentateur 
convient loi même qnejemm» lafvrmr dèspropk^iet ne fià plus farte 
q%Cà cette epoqve (2), H que, parmi eesprophédes, il eméiaiitmè qui 
promettait une immense félicité ; U.Bjonte que Virgile Ura bon parti de 
ces oracles (3). C'est en vain que Heyne, pour changer l'état de la ques- 
tion, nous répète les réflexions banales sur le mépris des Romains pour 
les sup^stitions judaïques (4) ; car , sans kù demander ce qu'il entend 
par les superstitions judaïques, ceux qui auront lu attentivement eee 
entretiens auront pu se convaincre que le système religieux de» Jutfs 
ne manquait à Rome ni de connaisseurs^ ni d'apprcèa^eurs, ni de par- 
tisans déclarés, même dans les plus hautes classes. Nous tenons «n 
core de Hepe tpi'Hérode était Tarn particulier et Fkôte de PûWnm » £t 
que Nicolas de Damas f très habile homme, qui omit fait les affaitu de 
ce même Hérode et qui était un favori d Auguste, avait bien pu instruire 
ce prince des opinions judaïques. Il ne faut donc pas croire les Romains 
si étrangers à l'histoire et à la croyance des Hébreux; mais encore .une 
fois ce n'est pas de quoi il s'agit. Croyait-on à l'époque marquée qtfun 
grand événement allait éclore? que VOrient remporterait? que des hom^ 
mes partis de la Judée assujettiraient le monde? Parlait-on de tous côtés 
(fune femme auguste , cTim enfant miraculeux prêt (Ji descendre du eiel. 



• .1 



(i) Nihilttunen ùtd opùuene eue potesl levUu et cfrifi nnim argumenKs magie desti- 
tuîum. ( Heyne , sur l» IVe églogue« d^ns son ^tion de 'Vii^l«. liondre» «^1793 i in 8, 
toin. I , pag. 7). 

(7.) Nutlotamentempore vaticiniorum insanius fuit studium, (Ibid., pag. 73.) 

(3) UrMin fuit aliquod ( Sybillinum oracolam ) guod magnam aliquam futuram feli^ 
citatem promitteret. (Ibid., pag. 74.) Hoc iltiqae oracnio et vatidnio sen eommento ingn - 
nloso commode usus est F'iigilius. (Ibid., pag. 74) 

(4) Ibid., pag. 7 3.) 

20. 



308 NOTES 

pour ramener Vûgedor sur la terre f etc. ? Oui , il n'y a pas moyen de 
contester ces Êadts : Tacite, Suétone, leur rendent témoignage. Toute la 
terre croyait toucher au moment étune révolution heureuse; la prédiction 
(tun conquérant qui devait asservir Punivers à sa puissance, embellie par 
rimagination des poètes , échat^ffait les esprits\jusqttà ^enthousiasme ; 
avertis par les oracles du Paganisme , tous les yeux étaient tournes vers 
1^ Orient <foù fon attendait ce libérateur, Jérusalem Réveillait ù des bruits 
si flatteurs, e\c,{\). 

C'est en vain que Tirréligion obstinée interroge toutes les généalo- 
gies romaines pour leur demander en grâce de vouloir bien nommer 
Ten&nt célébré dans le Polliàn, Quand cet enfamtse trouverait , il en 
résulterait seulement que Virgile , pour faire sa cour à quelque grand 
personnage de son temps, appliquait à un nouveau-né les prophéties 
de l'Orient ; mais cet en&nt n'existe pas , et quelques efforts qu'aient 
fait les commentateurs , jamais ils n'ont pu en nommer un auquel les 
vers de Virgile s'adaptent sans violence. Le docteur Lowth surtout 
{De sacra poesi Bebrœorum) ne laisse rien à désirer sur ce point inté- 
ressant.' 

De quoi s'agit-il donc , et sur quoi disput6>-t-on? Heyne a eu des suc- 
cesseurs qui ont beaucoup renchéri sur lui. Plaignons des hommes (je 
n'en nomme auciln) furieux contce la vérité , qui , sans foi et sans con- 
science ^changent l'étal d'une question toute claire pour chercher des 
difficultés où il n'y en' a point, et s'amusent à réfuter doctement ce que 
nous Dédisons pas, pour se consoler de ne pouvoir réfuter ce que nous 
disons. 

m. 

( Page 273. Jamais l'homme n'aurait recouru aux oracles , jamais il 
n'aurait pu les imaginer , s'il n'était parti d'une idée primitive , etc.) 

Il n'y a rien de si connu que le traité de Plutarque De la cessation 
des oracles» Il y a des vers de Lucain qui ne paraissent pas aussi connus, 
et qui méritent cependant de l'être. Ce sont de ces choses qu'il feut 
abandonner aux réflexions du lecteur accoutumé à faire le départ des 
vérités. 

(i) Sermons du P. EliiM. 
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Mon iillo «ecula dono 

Mottra earent majore Dddm , qnàm Delphiea «edes 
Quôd ciluit, potquàm reges timuère fatura 

Et Snperot vetuère loqui 

• . . Tandem oonterrita vft^o 

Confkj^t ad tripodss 

Mentwnqiie.priorem- 

Expulit , atqae homineiu toto «ibi oedei-e jussit. 
Pectore 

■ ■ 

Puis il ajoute eur Fesprit prophétique en général : 

Nec taatum prodere vati 

Quantum soire licet : venit «ta» ooiDis in unam "^ 

Conçeri«in , miserumqne premunt tôt seoula peotus , 
Tanta patet rertun séries , atquc omne fiituruin 

I^tur In lucem . 

( Imc. Phani. V, y«, 180.) 



IV. 



( Page 277. Bladûavel est le premier homme de ma oonnaiseanoe^qui 
ait a^rancé cette proposition. ) 

Le morceau de Machiavel sur les prophéties mérite en effet grandj? 
attention : « If onde et si nasca io non sd, etc. , c'est-à-dire : 

« Je ne saurais en donner la raison ; mais c^est un £Bdt attesté par 
4c toute l'histoire ancienne et moderne y ({ue jamais il n'est arrivé de 
« grand malheur dans une ville ou dans une province qui n'ait été 
<c prédit par quelques devins ou annoncé par des révélations y des pro- 
ie diges ou autres signes célestes. Il serait fort à désirer que la cause 
« en fàt discutée par des hommes instruits dans les choses naturelles, e^ 
t< surnaturelles^ avantage que je n'ai point. Il peut se£adre que notre at- 
« mosphére étant, comme l'ont cru certains philosophes (i), habitée par 
<( une foule d'esprits qui prévoient les choses futures par les lois mêmes 
«< de leur nature, ces intelligences, qui ont pitié des hommes, les avertis^ 



(i) C'était m» dogme pythagoricien, ^/V«/ fltfâtVfi fOV XSpX^^\>X<»'^ 

éfÂ^AiosV (Laert, in Pyth.) /// a en l'eUr, dit VlaXmin^nt, des natures grandes et puis- 
tantes, au demeurant malignes et mal aecointabies. (Plat, de Isidie et Osieide, cap. XXIV, 
frad. d'Amyot. ) Saint Paul , avant Plutarque , avdt coniacré cette antique croyance. 
C i^phes. II, a.) 
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« seul par ces sortes de signes , afia qu'ils puissent su tenir rar Ieur.> 
«< gardes. Quoi qu'il en soit » le fait est certain « et toujours après ces 
M annonces, on voit arriver des choses nouvelles et extraordinaires. » 
( MacL. Disc, sur Tile-Live, I, 56«) 

Entre mille preuves de cette vérité , l'histoire d'Amériqoden pré- 
sente une reiiiaiY{iiable : « Si Ton en croit les premiers historiens es- 
« pagnols et les plus estimés, il y avait parmi les Américains une opi- 
« uion presque universelle que quelque grande calamké les mena- 
« çait et leur serait apportée par une race de conquérants redouta- 
« blés , venant des régions de l'Est pour dévaster leur contrée, etc. » 
( Roberston, Hist. de TAmérique, tom. m, in-lâl ; liv. Y. pag. 39.) 

Ailleurs, le même historien rapporte le discours de Montézuma aux 
grands de son empire : « Il leur rappelle les traditions et les prophè- 
te ties qui annonçaient depuis longtemps Tarrivée d'un peuple de la 
« même race quCetix , et qui devait prendre possession du pouvoir su- 
*ipréme. » (laid. p. 123, sur Tannée 1520.) 

On peut voir à la page 103, A., l'opinion de Montézuma sur les Es. 
pagnok. La lecture du célèbre Solîs ne laisse aacAaffdotité sur ce fait. 

Les traditions chinoises tiennent absolument le même langage. On 
lit dans le Ghouking ces paroles remarquables : Quand une famille 
s^approche du trône par ses vertus ^ etqifune autre est prête à en descen- 
dl*e en ptàHtiàn de ses erhnesi Fhùtmhe parfait en est instruit par des si- 
gnes avant-coureurs, ( Mémoâf es sui' les Ghinois, i»^^, tom. f , p. 482 •) 

Les missioimairesont placé sous ce texte la note suhante. 

« L'opinion que les prodiges et les phénomènes annencént lesgfaûdes 
«catastrophes , le changement des dynasties , les l'évoltttîons daa» le 
« gouvernement » est générale parmi nos letfrés. Le Ifen^ d&eût-ils , 
u d'après le ChouJang et autres anciens livres , ne frappe jamais dt; 
<c grands coups sur une nation entière sans finvîter â ta pénitence par 
« des signes sensibles de sa colère. » Ibid* 

Nous avons vu que le plus grand événement du monde était nnivo'- 
sellement attendu. De nos jours, la révolution française a fourni uu 
exemple des plus frappants de cet esprit prophétique qui annonce con- 
stamment les grandes catastrophes. Depuis l'épltre dédicatoire de Nos- 
tradamus au roi de France (qui appartient au XVI® siècle), jusqu'au fa- 
meux sermon du père Beauregard ; depuis les vers d'un anonyme, des- 
tinés au fronton de Sainte-Geneviève, jusqu'à lachansondeM. Delîsle» 
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je ne crois pas qu'il y ait eu de grand événement annoncé aussi claire- 
ment et de tant de côtés. Je pourrais accumuler une foule de citations: 
je les supprime , parce qu'elles sont assez connues et parce qu'elles al- 
longeraient trop cette note. , 

Gicéron , examinant la question de savoir pourquoi nous sommes 
instruits dans nos songes de plusieurs événements futurs (jamais l'anti- 
qoité n'a douté de ce Mi ), en rapporte trois raisons d'après le philo- 
sophe grec Posidpnius : 1^ L'esprit humain prévoit plusieurs choses 
sans aucun secours extérieur^ en vertu de sa parenté avec la nature di- 
vine ; t^ l'air est plein d^esprits immortels qui connaissent ces choses et 
les font connaître ; 3° les dieux, enfin les révèlent immédiatement (i). 
En foisant abstraction de la troisième explication » qui rentre pour nous 
dans la secondé » oti retrouve ici la pure doctrine de Pythagore et de 
saint Paul. 



V. 



(Page â76... Et par delà l'éternité. 

In œtemum et «ftrà 

( Bsode, XT, a, Mièhée, IV, i.) 

Au dfllà en temps et dee Igess 
An delà éer^ernltë. 

(ftAeiwi, £iiker$ dtm.vert.) 

Un habile critique ft'ançâis n'aime pas trop cette expression : « On 
ne conçoit pas, dit-il , qu'il y ait quelque chose au^elà de l'éternité. 
<( Cette expression ne serait point à Fabri de la critique , si elle n'était 
n pas autorisée par TEcritare : Dominusregnabit in mtemum eiiiflrâ.» 
( GeoSrqi , sur le texte de Racine qu'on vient de lire. ) 

Mais Bourdaloue est d'un autre avis : « Par delà l'éternité , dit-il , 
«< expression divine ei mystérieuse. i» ( Troisième seniioQ mur là purifi- 
cation de la Vierge « troisième partie.) Et la boond madame Gmyon» 
dit aussi : Dans les siècles des siècles kt au dbu. ( Disc, cbrét. XLVI i 

n^l.) 

■ . , ., , , ■ — ... ■ ■■ ■ 

(0 Cic, de Dlv. I. 



3 1 2 NOTE* 



VI. 



( 1^0 i^9^ S*il y. a quelque chose d'évident pour l'esprit humain 
non préoccupé, c'est que les mouvements de l'univers ne peuvent s'ex- 
pliquer par des lois mécaniques. ) 

A ces idées. Je me permettrai ^en ajouter ici quelques-unes que je 
donne seulement comme de simples doutes ; car il n'est permis de se 
montrer dogmatiqu&que lorsqu'on a le droit de ne pas douter : or, ce 
droit ne nous appartient que dans les choses qui ont &it l'objet princi- 
pal de nos études. fTétant donc point mathématicien » j'exprimerai 
avec réserve et sans prétention des doutes qui ne sont pas toujours à 
mépriser, puisqu'il n'y a pas de science qui ne doive rendre compte à 
la métaphysique et répondre à ses questions. 

Le mot d'tf/frac^ton est évidenunent &ux pour exprimer le système 
du monde. Il eût fallu en trouver un qui exprimât la combinaison des 
deux forces : car j'ai autant et même plus de droit d'appeler un New- 
tonien tangentiaire qp^attractionaire. Si Tattraction seule existait , 
toute la matière de l'univers ne serait qu'une masse inerte et immo- 
bile. La force tangentielle, qu'on emploie pour expliquer les mouve. 
ments cosmiques, n'est qu'un mot mis à la place d'une chose. Cette 
question n'étant point une de celles qu'il est impossible de pénétrer , 
la réserve à cet égard serait un tort. Ce n'est pas que, dans une foule 
<le livres, on ne nous dise : Qtfil est superflu de se livrer à ces sortes de 
recherches; que les premières causes sont inabordables; qifil suffit à 
notre faible intélWlience <f interroger f expérience et de connaître les 
faits, etc. Mais il ne £iut pas être la dupe de cette prétendue modestie. 
Toutes les fois qu'un savant du dernier siècle prend le ton humble et 
semble craindre de décider, on peut être sûr qu'il voit une véfcté qu'il 
voudrait cacher. Il ne s'agit nullement ici d'un mystère qui nous im- 
pose le silence ; nous avons au contraire toutes les connaissances qu'exige 
la solution du problème. Nous avouons que tout mouvement est un 
effet : et nous savons de plus que l'origine du mouvement ne saurait 
se trouver que dans l'esprit ; ou, comme disaient les anciens si souvent 
cités dans cet ouvrage : Que le principe de tout mobile ne doit être cher- 
ché que dans Tvmmobile. Ceux qui ont dit que le mouvement est essen- 
tiel à la matière ont d'abord commis un grand crime , celui de parler 
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contre leur conscience ; car je ne crois pas qu'il y ail dliomme sensé 
qui ne soit persuadé du contraire; ce qui les rend absolument inexcu- 
sables : et de plus on peut les souçonner légitimement de ne pas savoir 
ce qu'ils affirment. En efFet, celui qui affirme d'une manière abstraite 
que le mouTement est essentiel à la matière n'arme rien du 
tout ; car il n'y a point de mouvement abstrait et réel : tout mouve- 
ment est un mouvement particulier qui produit' son effist. Il ne s'agit 
donc point de savoir si le mouvement est essentiel à la matière; mais si 
le mouvement , ou la suite ou l'ensemble des mouvements qui doivent 
produire , par exemple un minéral, une plante, un animal « etc., sont 
essentiels à la matière ; si ridée de la matière emporte nécessairement 
celle d'une émeraude , d'un rossignol, d'un rosier ,. et même de cette 
émeraude, de ce rosier, de ce rossignol individuel,.etc. : ce qui devient 
l'excès" du ridicule. Il n'y a point dans la nature de mouvement aveu- 
gle ou de turbulence; tout mouvement a un but et un résultat de des- 
truction ou d'organisation, en sorte qu'on ne peut soutenir le mouve^ 
ment essentiel sans affirmer en même temps les résultats essentiels ; 
or, le mouvement se trouvant ainsi évidemment et nécessairement joint 
à l'intention , il s'ensuit qu'en supposant le mouvement essentiel de la 
matière, on admet l'intention eêsentielle et nécessaire ; c'iest-àrdire qu'on 
ramène Vesprit par l'argument même qui voudrait s'en débarrasser. 

Lorsque le système newtonien parut dans l'univers, il plut ausiédc, 
bien moins par sa vérité , qui était encore discutée, que par l'appui 
qu'il semblait donner aux opinions qui allaient distinguer à jamais ce 
siècle £3ital. Cotes, dans la £uneuse pré£|ce qu'il mit à la tête du livre 
des Princes , se hâta d'avancer que Vaitration était ^sentiel à la ma- 
tière ; mais l'auteur du système fut le premier à désavouer son illustit; 
élève. Il déclara publiquement qu'il n'avait jamais entendu soutenir 
cette proposition , et même il ajouta qt^U vtawxU jamais vu la préface 
de Cotes (i) 

Dans lapréfiMse même de son femeux livre 9 Newton déclare sdea- 



(z) L« diOM panât ineroyable, et eep«ndant rien n'est plu vrai, & moins qu'on ne 
suppose, ce qui n'est pas pennis, que Newton en a imposa; cardans ses lettres th^ 
logiqnes an docteur Bentley; il dit expressément, en parlant de la préface de Cotes ^ 
u qu'Une l'a jamids lue ni même vue. Ç^ewtotiy non vidit.) » C'est de ce CoM , em- 
porté i la fleur de son ige» que Newton fit cette snper1>e oraison funèbre : -•- Si Cotfi 
avait vécu, nous aurions tu quelque chose. 



314 IHOTBS 

iiellement cl à diverses reprises qm son système ne touche point û la 
physique ; qttil n'entend attribuer aucune force aux centres; en un mot , 
qv^il n'entend point sortir da cercle des mathématiques (quoiqu'il semble 
assez difficile de comprendre cette sorte d'abstraction). 

Les RewtMÎcMiSy ne cessant de parler àephyHque céleste » semblent 
se mettre ainsi en oppoâtian directe avec leur mahre , qtd a tonjours 
oxdn de aon système toute idée physique , ce qm n'a para Umjowt 
très remarquable. 

De là encore cette atitre contradiction frappante parmi les Newto- 
niens; car ils ne cessent de dire que l'attraction n'est pas un système , 
mais un fait ; et cependant quand ils en viennent à la pratique » c'est 
bien un système qu'ils défendent. Us parlent des deux forces comme de 
quelque ehose de réel , et véritablement , si fattracdon n'était pas un 
système, elle né serait rien, puisque tout se réduirait au Êdt ou à l'ob- 
servation. 

Dernièrement encore (181 9) l'Académie royale de Paris a demandé: 
Si ton powait fournir , par la théorie séde^ des tables de la Uoie aussi 
parfaites que celles qui ont été construites par fobservation. 

n y a donc encore un doute dur oe point, 0t le ample faon sens 
étranger aux profonds calculs serait tenté de cfoire q«e l'attnctioa 
n'est que l'observation repréientée par des formules; ce que je n'af- 
iirme point coudant , car je n'entends point sortir de oe ton de ré- 
serve auquel j'ai protesté de m'astreindre rigoureusement. 

Il y a cependatit dés choMB certaines indépendamment de tout cal- 
cul : il est certain , par exemple , que les Newtomens ne dcirviôut point 
(%e écoutés lorsqolb disent : Qt/iU ne sont point obU^ de hânimer 
laféree qui affile leê ùHres^ et que cette forée est uk fitit, lé le répète, 
gafdoii9-noQB de la phileabpliie moderne tonte les fois qu'elle s'incline 
respectueusement et qu'elle dit ; Je n'ose pas avancer : c'est une marque 
certaine qi^^^e vmt devant elle ttne vérité qt^etle ^hâtA, Le mouve- 
ment des astres n'est pas plus mystérieux qu'un autre : tout mouvement 
naissant dNin mouvement antécédent jusqu'à ce qu'on arrive à une vo- 
lonté, l'astre ne peut être ma que par une impulsion mécanique , sfil 
P6t au rang des mouvements secondaires , eu par une volonté , iTil est 
considéré comme mouvement primitif. Les Newtoniens sont donc obli' 
^és de nous dire quel est le moteur matériel qu'ils ont chargé de oon- 
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(luire les astres dans le tide ^ et en eflet il» ont appelé à leur secours 
je ne sais quel éther ou fluide mei^veffleux , poctr Aâintettfr lliomievr 
du iiiéeanitfme y el l'eo peirt tout dans ee genre F^coés de la déradson 
bumaiae dans les onivra^ de Lesag0 , de GetiévQ. De pareils S3rs(éttes 
ne sont pas mette dignes d'une réfutation. C^)eiKUiit> iU sont pré- 
cieux sous un certain rapport , en ce qu'ils montrent le désespoir de 
ces sortes de philosophes qui sauraient bien appuyer leurs opinions de 
quelque supposition unpeutolérable, si elle existait. 

Nous voici donc nécessairement portés à la cause immatérielle , et il 
ne s'agit plus que de savoir si nous devons admettre une cause seconde 
ou remonter immédiatement à la première ; mais dans Fun et Faatre 
cas, que deviennent les forces^ leur combinaison , et tout le système 
mécanique ? \eë astres tournent parce qu'une intellîgeûce les&it tour- 
ner. Si Ton veut représenter tous les mouvements par des nombres , 
on y pal^endra parÊthement, je le sûpj^àe } mais rien n'est phts indif- 
férent à l'existence du principe nécessaire. 

Si je tourne en rond dans une plaine , et que des observatecùrs loin- 
tains disent que. je sais agité par deux fotces , etc. » ils sont bien les 
maîtres, et leurs calculs serodt incontestables. Le fiiit est cependant que 
je towne parce que je vetm tsumef. 

Il faut encore se rappeler ici ce qu'a dit Nei^n (1) sut fkcfispensd- 
ble distinction des possibilités plq^ueson 8iiB|^em6Bt théoriques et 
métaphysiques. 

Peut-on 9 disait-il , imaginer dix milJe aiguilles debout sur une glace 
polie ? Sans doute , il ne s'agit que de la simple théorie. H suffit de les 
supposer toutes parfaitement d'aplomb ; pourquoi tomberaient-elles 
d'un côté plus que d'un autre ? Mais si nous entrons dans le cercle 
physique , on ne sait plus imaginer rien d'aussi impossible. 

Il en est absolument de même du système du monde : cette machint; 
imnense peut-elle étvo réglée pardetforoes aveugles? Sans- doute en- 
core, sur le papier, avec des formules algébriques et des figures ; mais 
dans la réalité , nullement. Nous sommes ramenés aitx aigmlles. Sans 
une intelligence espérante ou coopérante » l'ordre n'est plus possible. 
£n un mot, le système physique est physiquement impossible. 



( I ] Voyez encore ces Lettres théologiques au docteur Bentley. 
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n ne nous reste donc qu*à choisir , comme je foi dit , cotre riotelii- 
gence première et l'inteUigeoce créée. 

Ifeiis entre ces deux snj^positMMis 9 ii n'y a pas mojea de délibérer 
longtemps ; la raison et les traditions anticpies , qaTon né^igo infioi- 
ment trop dans notre siéde, noos anrons bientôt décidés. 

En snitant ces idées , on comprendra comment le Sabâsme fat la 
plus ancienne des idolâtries ; 

Pourquoi on attribua une divinité à chaqœ planète , qui la prési- 
dait et semblait afamalgamer avec die en loi donnant son nom ; 

Pourquoi la planète, satellite de la terre (chose parfaitement ignorée 
des hommes qui Técurent depuis les temps primitife) 9 pourquoi , dis- 
je, cette planète, à la différence des antres, était présidée, suivant eux, 
par une divinité qui appartenait encore à la terre etoi» enfers (i) ; 

Pourquoi ik croiyaient quliy avait autant de métaux que de planè- 
tes, chacune belles donnait son nom et son signe à l'on des mé- 
Uux (t) ; 

Pourquoi Job attestait le Seigneur qu'il n'avait jamais a|^roché U 
main de sa bouche en regardant les astres (3) ; 

Pourquoi les prophètes emploient si souvent Fexpression darmée 
des deux (4) ; 

Pourquoi Origéne disaitgue le soiàl, la Umeet les moiks i^grent des 



(i) Tergcmtnaaiiqve Hee«t«D , tria TÎri^ids oca DUns^ 

( rirg. JBn. IV.) 

(2) U T avait jadis a^t pluètes et acpt m^ta«x;U est ib^^cr que, de bu ioon, la 
■uitnlire des uns et des antres ait augmenté en même proportioa , ear noos connaiswMw 
a8 f J aa c tes on satdfites, et 98 métaux. (Joam.de pbjs. Travaux et progrès dans les 
sdenees natuitllas pendant Fannée 1809, cités dans le Jomrnmi de PaàSt, du 4 ^vn^ 
1810, pag. 67a , 673, n, 4.) 

- Ce qui n'est pas UMins singulier , c'est «{ully a des demt>planètes eonne il y a des 
dcni*métaux , ear les astéroïdes sont des demi-planètes. 

n reste aussi toniourssept planètes à fmsmffe de Pkumme eomaae sept méUux. 

(3) Job. XXXI, a6. 27, 98. 

(4) Exera'Uu emli te adormt. (Bsdras tX, 6.) — Omms mititim calonm. (Isaie XXXJ V< 4 .) 
— MEËtiam caà. (Jérém. VIII, 1. ) — • jédoraveruMt eamem miMmm ewh'. (lUg. Ub. IV 



u 
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prières au Dieu suprême par son fils uniqtie.,..; qu'ils aiment mieux 
nous voir adresser directement nos prières à Dieu » que si nous les 
adressions à eux, en divisant ainsi la puissance de la prière humaine (1); 

Pourquoi Bossuet se plaignait -de l'aveuglement et de la grossièreté 
de ces hommes qui ne veulent jamais comprendre ces génies patrons 
des nations et moteurs de toutes les parties de l'univers ? 

A cette masse imposante de traditions antiques, il faut ajouter toute 
la théorie de l'astrologie judiciaire, qui a déshonoré sans doute l'esprit 
humain comme l'idolâtrie ; mais qui sans doute aussi tient confine fi- 
dolâtrie à des vérités du premier ordre , qui nous ont été depuis sous- 
traites comme inutiles ou dangereuses , ou que nous ne savons plus re- 
connaître sous des formes nouvelles. 

Tout nous ramène dope à l'incontestable vérité que le système du , 
monde est inexplicable et impossible par des moyens mécaniques. De 
savoir ensuite comment cette vérité peut s'accorder avec les théories 
mathématiques , c'est ce que je ne décide point , craignant par-dessus 
tout de sortir du cercle des connaissances qui m'appartiennent : mais 
la vérité que j'ai exposée étant incontestable, et nulle vérité ne pouvant 
être en contradiction avec une autre , c'est aux théoriciens en titre à 
se tirer de cette difficulté. — Ipsi vidèrent, 

La première fois que res|)rit religieux s'emparera d'un grand mathé- 
maticien , il arrivera très sûrement une révolution dans les théories 
astronomiques. 

Je ne sais si je me trompe , mais cette espèce de despotisme , qui est 
le caractère distinctif des savants modernes, n'est propre qu'à retarder 
la science. Elle repose aujourd'hui tout entière sur de profonds cal- 
culs à la portée d'un très petit nombre d'hommes. Ils n'ont fu'à 



(1) *H/X<&V r})V ^UXWxijy ^MVditltV, (Ong.adv. Cel». lib.V.— « Cel«* 
suppose (jue nous comptons pour rien le soleil , la lune et les étoiles* tandis que nous 
«vouons : Qu'ils attendent aussi la manifestation des enfants de Dieu, qui sont nuànte- 
nant assujettis à là vanité des choses matérielles, à cause de celui qui les y a assujettis. 
( Rom. VIII , ig^scqq. ) Si, parmi les innombrables choses que nous disons sur ces 
astres, Celse avait seulement entendu : Louez-le, 6 vous , étoiles et lumière ! ou bien, 
louez-le, deux des deux ! ( Ps. CXLVIII , 3. ) II ne nous accuserait pas de compter, 
{loiir rien de s! grands panégyristes de Dieu. » (Orig., /i/V/. V'.) 
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s'enteadre pour imposer sileuce à la foule. Leurs tbéorias «ont deve- 
nues une espèce de religion; ie moindre doute est un aacriiége. 

Le traducteur anglais de toutes les centres de $acon , le dpcteor 
Schaw, a dit • dans une de ses notes dont il n'est plus en mon pouvoir 
d'assigner la place, mais dont j'assqre l'authenticité : Que le système 
de Copernic a bien encore ses ftifficukés» 

Certes, il faut être bien intrépide pour énoncer un tel doute. La 
personne du traducteur m'est absolument inconnue; j'ignore même s'il 
existe: il est impossible d'apprécier ses raisons qu'il n'a pas jugé à 
propos de nous fure connaître , mais sous le rapport du courage c'est 
un héros. 

Malheureusement ce courage n'est pas commun^ ^ je ne puis douter 
qu'il y ait dans plusieurs têtes (allemandes surtout) des pensées de ce 
genre qui n'osent se montrer. 

Pour moi , je me borne à demander qu'en partant dé cette vérité 
incontestable : Que tout mouvement suppose un moteur 9 et que le pous- 
sant est de nécessité absolue ou antérieur au poussé (1), il soit kjt une 
revue philosophique du système astronomique* 

La demande m» semble modeste, et je ne vois pas que porsonae ait 
droit de se fâcher. 

On se fâchera encore moins je l'espéré, « jç donne un exemple des 
doutes esuâtés dans mon eisprit par les théories mécaniques ; je le choi- 
sirai dans les notions élémentaires sur la figure de la terre« 

On nous a dit à tous, en commençant nos instructions sur ce point , 
que notre planète est applatie sur les p^les» et s'élève an contraire sous 
l'équateur ; en sorte que les deux axes «ont inégiaux dans une propor- 
tioi^ qu'il s'agit d'assigner. 

(1) Md&y àpxi^ ti9vVi9 éfTM Ktvvi(fs€oç à^àcfrit dXXi) ^«rX^v 1^ 

r^9 4urQ9 dur^V HtViqCfXCnq» /XSTACoXiq ; o'tiU-eâxe -. Le motufement 
peut'il avoir un autre principe que cette force qui se meut elle-même? Cette puissance est 
riBt«U%enoe , et cette intelligence est Diea ; et il &at nécessairement qa'ellé soit antë- 

rjenre k la natare physique, qid reçoit d'elle le uMovement : car eommwt le XrVAiy 

ne serait.ilpas arant le KUVO^fAeVOV ? ( Plat, de Leg. X , 86, 87.) 

f^oyez encore Aristote ( Physicoriim , lib. III , I , zS. ) Qubd cttium moreatur ex 
uliqutt intelleetuali substantia. 
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Pour s'en assurer, nous a-t-on dit il y a deux moyens , l'expérience 
ou les mesures géodésiques, et la théorie. 

Gelle-d repose sur cette vérité phjsicpie , que si une sphère tourne 
sur son axe, elle s'élèvera sursonéquateur en vertu de la force centri- 
fuge, et prendra la forme d'un sphéroïde applati. 

Et l'on nous montrait dans le cabinet de physique une spére de cuir 
iMHiilIi, tournant sur un axe au moyen d'une manivelle , et prenant 
en effet , en vertu de la rotation, la figure indiquée. 

Et nous dixionc tous : yoilà qui est clair .' 

Mais voyez combien , pour l'âge de raison , s'élèvent d'arguments 
décisif contre cette démonstratian décisive. 

En premier lieu, la terre n'est point du tout de cuir bouilli : l'inté- 
rieur est lettre dose ; mais quant à l'extérieur et à cette enveloppe de 
médiocre profondeur que Dieu nous a livrée , nous voyons de l'eau e^ 
de la terre, et d'immenses montagnes qui s'enfoncent jusqu'à une pro- 
fondeur inconnue, et que nous pouvons regarder comme les ossements 
de la terre. Si cette masse, supposée immobile, venait tout à coup à 
recevoir le mouvement diurne , l'habitation de l'homme et des animaux 
serait détruite par les eaux qui accourraient sous l'équateur : Ainsi 
la terre ne pouvait être ce qtfelle estj lorsqu'elle commença à tourner, etc. 

En second lieu , les physiciens que j'ai en vue n'admettent point du 
création proprement dite. Ce mot seul les met en colère , et plusieurs 
ont fait leur profession de foi à cet égard. Or , à partir de cette hypo- 
thèse, comment pouvaient-ils dire : Que la terre a été soulevée sous 
Féquateur par un mouvement qui rf a jamais commencé? Cette suppo- 
sition sera trouvée impossible, si l'on y pense. 

Ce n'est pas tout : supposons en troisième lieu , et laissant même de 
côté la question de l'éternité de la matière, que le monde au moins ait 
commencé ; il faut que ces mécaniciens nous disent dans -quelle révé- 
lation ils ont appris que, lorsque la terre commença de tourner , elle 
était molle et ronde : deux petites suppositions qui valent la peine 
d'être examinées. Si la terre devait être ronde ( supposons-le un in- 
stant) alors elle eût été elliptique avant de tourner , et allongée sur 
l'axe autant précisément qu'il le fellait pour devenir parfaitement ronde 
l)ar le mouvement de rotation. 
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Ainsi tout se réduit aux mesures géodésiques, et la prétendue théo- 
rie n'est rien # 

Observons » en finissant , que plusieurs parties de la science, notam- 
ment celle dont il s'agit dans ce moment, reposent sur des observations 
infiniment délicates , et que toute observation délicate exige une con- 
science délicate. La probité la plus rigoureuse est la première qualité 
detout observateur 
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ÉCLAIRCISSEMENT 



SUR 



LES SACRIFICES. 



CHAPITRE PREMIER. 



DES SACRIFICES EN GENERAIi 

Je n^'adople point Taxiome impie : 

La crainte dans le monde imagina les dieux (1). 

Je me plais au contraire à remarquer que 
les hommes, en donnant à Dieu les noms 
qui expriment la grandeur , le pouvoir et la 
bonté , en l'appelant le Seigneur , le Maître , 
le Père , etc. , montraient assez que Tidée 
de la divinité ne pouvait être fille de la crainte , 
On peut observer encore que la musique , la 



(1) Prunus in orbe deosfecit timor. Ce passage , dont on ignore le 
véritable auteur , se trouve parmi les fragments de Pétrone. Il est 
bien là. 

n. 21 
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poésie j la danse , en un mot tous les arts agréa- 
bles, étaient appelés aux cérémonies du culte; 
^et que Tidée d'allégresse se mêla toujours si 
intimeri^eutà CçU^ de fête^ que ce dernier 
devint pdf^but synoAyme dn prèimêr. 

Loin de moi d'ailleurs de croire que Tidée 
de Dieu ait pu commencer pour le genre hu- 
main , c'est-à-dire , qu'elle puisse être moins 
ancienne que ^Ij^pmme. 

Il faut cependant avouer , après avoir as- 
suré l'orthodoxie , que Thistoire nous montre 
l'homme persuadé dans tous les temps de 
cette efirayante vérité : Qu'il, vissait sous la 
main d'une puissance irritée^ et que cette 
puissance ne poui^ait être apaisée que par 
des sacrifices. 

Il n'est pas même aisé , au premier coup 
d'oèil , d^accorder des idées eti apparence 
aussi contradictoires ; mais si l'on y réfléchit 
attentivement , on comprend très bien com- 
ment elles s'accordent , et pourquoi le sen- 
timent de la terreur a toujours subsisté à côté 
de céiùi de la joie , sans que Pun ait jamais 
pu ahéftfifîr Tautï^e. 

ce Les Dieux sont bons, et nous tenons 
d'ètJcfc tous les biens dont notis jouissons : 
nous leur devons la louange et faction de 
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grâce. Mais les dieux sont jnstes et nous 
sommes coupables : il faut les apaiser, il 
faut expier nos crimes; et, pour y parvenir , le 
moyen le plus puissant est le sacrifice (1). » 

Telle fut la croyance antique , et telle est 
encore, sous diflerentes formes, celle de 
tout Tunivers. Les hommes primitifs , dont le 
genre humain entier reçut ses opipion^ fonda- 
mentales, se crurent coupables : les imtitti- 
tions générales fqrent toutes fondéea sûr ce 
dogme, en sorte que les hommes de tous les: 
siècles n'^ont cessé d^avouer la dégradation 
primitive et universelle ; et de dire comme 
nous, quoique d^une m^ère moins expli- 
cite : nos mères nous ont conçus dans h 
crime; car il n'y a pas un dogme chrétien 
qui n'ait sa racine dans la nature intime de 
rhomme , et dans une tradition aussi ancienne 
que le genre humain. 

Mais la racine de cette dégradation , ou la 
réité de Thomme , sïl est permis de fabri- 
quer ce mot, résidait dans le principe sen- 
sible , dans la vie , dans Tâme enfin , si soi- 



I I . ■ ■^■^^TT" 



(i) Ce n*était point seulement pour apaiser les mauvais génies ; ce 
n*était point seulement à Toccasion des grandes calamités que le sacri^ 
fice était offert : il fut toujours la base de toute espèce de culte , sans 
distinction de lieu, de temps, d'opinions ou de circonstances. 

21. 
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gneasement distinguée par les anciens, de 
r esprit ou de Tintelligence. 

L'^animal n'^a reçu qu'aune âme ; à nous 
furent donnés et Fàme et tesprit (1). 

L^antiquité ne croyait 'point qu'ail pût y 
avoir , entre tesprit et le corps , aucune sorte 
de lien ni de contact (2) ; de manière que 
rame j ou le principe sensible , était pour 
eux une espèce de moyenne-proportionneUe , 
ou de puissance intermédiaire en qui tesprit 
reposait , comme elle reposait elle-même dans 
le corps. 

En se représentant tâme sous IHmage d'*un 
œil , suivant la comparaison ingénieuse de 
Lucrèce , Tesprit était la prunelle de cet 
œil (3) . Ailleurs il l'appelle tâme de tâme (4) 



(i) hnmitiiqtie (Deas) ifi hominetn spirituro et animam. ( Joseph. 
Antêq, jud.^ lib. I, cap. i , § 2.) 

Principio îndaUIt cfjinmnnls renilîtor il!is 
Tantùm animam ; nobUf auiuauin qiioqae.... 

Jcrsir., Sut. Xf, T4ê,49' 

(2) MenUm autem reperiebai Deus vUi rei adjmctam esse sine atdmo 
ne/as este : quodrca mtelUgeniiam in animo ; animam concbirit in cor- 
pore. (Tim. iater frag. Cker., Plat, in Tim. opp., tom. IX , p. 312 . 
A. B., p. 386, il.) 

'i^ Ut larrrato rkculo rirrûiii,.M ptipula inaiisit 
Incoliimi* , rtr. 

'' Loea. dr 5. R. ut, 4<*(>t «f^q-' 
■ -t^ Atqnr anima mt aninu* pmporrô totîns ipxa. 
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et Platon, d'après Homère, le nomme le 
cœur de F âme (1) , expression que Philon 
renouvela depuis (2). 

Lorsque Jupiter, dans Homère, se déter- 
mine à rendre un héros victorieux , le dieu 
a pesé la^chose dans son esprit (3); il est 
un : il ne peut y avoir de combat en lui. 

Lorsqu'un homme connaît son devoir et lé 
remplit sans balancer, dans une occasion 
difficile, il a vu la chose comme un dieu, 
dans son esprit (4). 

Mais si , longtemps agité entre son devoir 
et sa passion , ce même homme s'^est vu sur 
le point de commettre une violence inexcu- 
sable , il a délibéré dans son âme et dans 
son esprit (5). 



(i) la theat. opp., tom. H, p, 361 . C. 

IVt B, Quelquefois les Latins abusent du mot animus , mais toujours 
d'une manière à ne laisser aucun doute au lecteur. Gicéron, par exem- 
ple, l'emploie comme un synonyme d^smma et l'oppose à m^f». Et Vir- 
gile a dit dans le même sens : Mentem animumque. Mn. YI, 11, etc. 
Juvénal au contraire , l'oppose, comme synonyme de mens, au mot 
anima, etc. 

(2) Philo, de Opif. mundi, cité par Juste-Iipse. Phys. stoic. III , 
disser. xvi. 

(3) AXX'ôy* (Jt'SptAriptÇe KXtà fpéVA, 

(Iliad.n, 3.) ' 

(A)Avràp 6 ifyvd) i^<yrv évit^pYipi, 

(Iliad. I, 355.) 

(/6/(f. 1,195.) 
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Qtt&l(|tiefais f esprit goumaâJiJe tdme^ et 

la veut feiJre rongir de sa faiblesse : courage , 

lui dit-il , mon dme ! tu as supporté de plus 

grands malheurs (1). 

Et un autre poète a fait de ce combat le 

fiojet d'une conversation, en forme tout à 

fait plaisante. Je ne puis ^ dit-il , é mon âme l 

Cuccorder tout ce que tu désires : songes 

que tu n'es pas la seule h vouloir ce que tu 

aimes (2). 

Que veut-on dire , demande Platon , lors- 

qu!on dit qu'Hun homme s'' est vaincu. lui-même , 

qu^il s'^esimontrépius fort que lui-même , etc ? 

On affirme évidemment ^^il est, tovit à la fois , 

pluÂ fort et plus faible que lui^mêôie; car si t'^e&i 

lui qui est le plus faible , c'est àUssi lui qui 

est le plus fort ; puisqu'on affirme Tun et l'autre 

du même sujet. La vôlontc supposée une ne 

saurait pas plus être en contradiction a,vec elle- 

méine^ qu'un corps ne peut être animé à la fois 

(Odyss. XX ^IB.) 

Platon a cité ce vers dans le Phédon , (Opp. tom. I , p. 215, D.) 
et il y voit une puissance qtd parlé ù une autre. — 'fly JtXXij èi»<J* 
JLXXoji ^pàyyixxt ^txkeyovfjiévTti. ( Ibid, 261, B.) 

(2) Ob ^vxiixt aoi, ©y/x^ , ^xpxaxst^ àiaixevx ifxvrXf 
TétXaJ^i , T:ôv ^é nxXâjv oôn oj {làvvos épxtf. 

( Theogn. inter vers. gnom. ex edit. Brunckii , v. 72-73.) 
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par deux mouvements actuels et opposés (i ) ; 
car nul sujet ne peut réunir deux contraires 
simaltakiés (2)* Si r homme était ii/z, adit 
ejccellemnieiit Hypocrate , jamais il ne serait 
malade (3) ; el la raison en est simple : car ^ 
ajoute-tvil , on ne peut ^nceuoir une -oaii^ 
de mairie dans ce qui est un (A^. 

Gioéron écrivant <loiic que ^ iôrsqu^on néui 
ordonné de nm^ cMtmander knou^^-mêw^s ^ 
cela signijie'»qae ia rôdson d^it commander 
à la passion (S) , oq il entendait qpe la ^pas^- 
sion est un^ personne^ ou il fte'^em^euàà&t 
pas lui-méHûM^ 

Pascai ûvafil^fi vue^ans dotoAe 4«s idées de 
Platon , lorsqu'il disait : Cette duplicité di^ 
t homme est si wisible^ qiiH y en a qui ont 
pensé que nous usions deux âmes ; un sufet 

<t)Plat.,^e tUBp^ùjpp^ Mm,, T,p. 349^f:. A.^ otp. 360, G. 

(2) Ou5i (rcj&v'^vxdov) o)>^h àLfxx t,ài evxvTix è^t^éxsxxl. 

■ . t'Arist. catheg. àe (juintîtate. Opp. tom. 1.) 

(3) 'Kyfb ^è ^fiù el Iv^t^ô iv^^s^c'o» «tir* 4y ^^y««y. 

( ^yPP* ^^ ^'^^* ^^''^' aom. I , cit. ^iu, cap. 2, p. 265.) 

(4) Oboûé yà,p S^if ijv û^rô rôO àlysahéx) 'EN EON 

Cette maxime lumineuse n'a pas moios de valeur dans le monde 
moral. 

(5) Qtiém ipitur prûfcïpk^ ni nobimetipsisimpethnia , hoc prœci- 
pitwr^ nt ratio coerceât temeritetem. (Tusc. quiest. n , 21 . ) Parlent 
on il faut réslsiter, il y a actkfn; partout où il y a action, il y^sttbsiarwe; 
('\ jamais on ne comprendra comment une tenaille peut se saisir elfce- 
luému. 
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simple leur paraisscuU incapable . de telles et 
si soudaines variétés (1) 

Mais avec tous les égards dus à un tel écri- 
vain , on peut cependant convenir qull ne 
semble pas avoir vu la chose tout à fait à 
fond , car il ne s^agit pas seulement de sa- 
voir comment un sujet simple est capable de 
telles et si soudaines variétés j mais bien 
d'expliquer comment un sujet simple peut 
réunir des oppositions simultanées; com- 
ment il peut aimer à la fois le bien et le 
mal; aimer et haïr le même objet ; vouloir 
et ne vouloir pas, etc.; comment un corps 
peut se mouvoir actuellement vers deux 
points opposés ; en un mot , pour tout dire , 
comment un sujet simple peut n^étre pas 
simple. 

Lldée de deux puissances distinctes est 
bien ancienne^ même dans l'Eglise. « Ceux 
ce qui Font adoptée, disait Origène , ne pen- 
ce sent pas que ces mots de Tapôtre : La chair 
ce a des désirs contraires à ceux de F esprit 



(I) Pensées , m , 13. — On peut Toir à f endroit de Platon qu'on 
vient de citer la singulière histoire d'un certain Léontius « qm voulaii 
absolument voir des cadavres qtCabsolument il ne voulait pas voir ; c<^ 
qui se passa dans cette occasion entre son àme et lui, et les injure<« 
qu'il crut devoir adresser à ses yeux. (Loc. cit., p. 360, A.) 
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ce (Galat. V, 17.) doivent s'entendre de la 
ce chair proprement dite ; mais de cetie âme , 
ce qui est réellement Pdme de la chair : car, 
ce disent-ils, nous en avons deux. Tune bonne 
ce et céleste , Fautre inférieure et terrestre : 
ce c'est de celle-ci qu'il a été dit que ses œu- 
ce i^res sont évidentes (Ibid., 19.), et nous 
ce croyons que cette âme de la chair réside 
ce dans le sang (1)... 

Au reste , Origène , qui était à la fois le 
plus hardi et le plus modeste des hommes 
dans ses opinions , ne s'obstine point sur cette 
question. Le lecteur^ dit-il, en pensera ce 
qu'il voudra. On voit cependant assez qu'il 
ne savait pas expliquer autrement ces deux 
mouvements diamétralement opposés dans 
un sujet simple. 

Qu'est-ce en effet que cette puissance qui 
contrarie Phomme , ou , pour mieux dire , sa 
conscience ! Qu'est-ce que cette puissance qui 
n'est pas lui ^ ou tout lui? Est-elle maté- 
rielle comme la pierre ou le bois? dans ce 
cas , elle ne pense ni ne sent , et , par con- 
séquent, elle ne peut avoir la puissance de 
troubler l'esprit dans ses opérations. J'écoute 

(t)Orig.dè Princ. TU» 4. Opp>, cdit. Ruaei. Paris, 1755 , in-fol.« 
tom. I, p. 145. seqq. 
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avec respect et terreur tontes les menaces 
faites à la chair; mais )e demaiule ce que 
c'est. 

Descartes 9 qui ne dontait de rien, n'^est 
nullement embarrassé de cette duplicité de 
rhomme. Il ny a point, selon lui^ dans 
nous de partie supérieure et inférieure, de 
pmssance raisonnable et sensUive, comme 
on le croît vulgairement. L'âme de Thomme 
est une , et la même substance est tout à la 
fbîs , raisonnable et sensitii^e. Ce ii|ai trompe 
à cet égard, dit-il, c'est que les évoluions 
produites par rame et par les esprits ^vitaux 
ew^oyés par le corps , excitent des moUi^e- 
ments contraires dans la glande pinécde (1). 

Antoine Arnaud est bien moins amusant : 
il nous propose comme un mystère inconce- 
vable^ et cependant incontestable : ce Que ce 
c« corps , qui , ii^â:ant qu'une mati^ ^ n'est 
ce point un sujiet capable de péché, peut ce- 
ce pendant communiquer à Tàme ce «^11 n'a 
— •- — ••■'■«« I I..,. — . ■ » , .«.^ ■ «j.>i «> > t ■ I ■ I ' ■ ■ ' « ■ ■ ■ 

(i) ÙarUni opp, Àtiist., Blàen^ 17S5^iii^*; de Jhmswniètts , 
art. XLVn, 4>. $^3. Je ne ^dis'fieD de cette explication : les homnicâ 

• ' • 

tels que Descartes méritent autant d'égards qu'on en doit peu aux fu- 
nestes U8uk^feu)*s dé la téhotiHa^.Se prie^enlemem qu^rti 'êasBe at- 
tention au fond de la pensée , qui se réduit très clairement à ceci : O 
ffui fait ^iNtin communêmeia qvtU y a une contradictU^ dans fiiomme , 
ifestqitily a une contradiction dans C homme, . ; 
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ce pas et ne peut avoir ; et que , de runion de 
ce ces deux choses exemptes de péché , il en 
ce résulte un tout qui en est capable , et qui 
ce est très justement Tobjet de la colère de 
ce Dieu (1).» 

Il parait que ce dur sectaire n^avait guère 
philosophé sur Tidée du corps , puisqu'il s'em- 
barrasse ainsi volontairement^ et qu'en nous 
donnant Une bêtise pour un mystère , il ex- 
pose l'inattention ou la malveillance à prendre 
un mystère pour une bêtise w 

Un physiologiste moderne se croit en droit 
de déclarer expressément que le principe 
vital est un être. c< Qu'on l'appelle , dit-il , 
ce puissance ou faculté , cause immédiate de 
ce tous nos mouvements et de tous nos sen- 
w timents , ce principe est un : il est absolu- 
ce ment indépendant de Tâme pensante , et 
ce naéme du corps , suivant toutesles vraisem- 
ce blances (2) : aucune cause ou loi mécani- 
ce que n'est recevable dans les phénomènes 
ce du corps vivant (3) » 

(i) Perpétuité de la Jfei, m4**, tom. QI^tiT. Xî, t. fi. 

(â)ll8eAibIe que CCS mots, tftdvani t&titeê tes v)MHèeMf>linièigi , «ont 
encore , comme je Tai dit ailleurs , une pure complMtfâfnce pour le 
siècle : car commeat ce qui est un « et qui peu4 s'appeler principe , nt; 
serai^il pas distingué de la matière ? 

(3) Nouveaux Eléments de In science de Vhomme , i>arM. Bartli»»? , 
2 vol. in-8® Paris, 1806. 
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Au fond , il parait que rEcriture sainte est 
sur ce point tout a fait d'accord avec la philo- 
sophie antique et moderne , puisqu'elle nous 
apprend : ce Que rhomme est double dans ses 
ce voies (1 ) , et que la parole de Dieu est 
ce une épée vivante qui pénètre jusqu'à la di- 
cc vision de Tàme et de l'esprit , et discerne 
ce la pensée du sentiment (2). » 

Et Saint Augustin , confessant à Dieu l'em- 
pire qu'avaient encore sur son âme d'anciens 
fantômes ramenés par les songes , s'écrie avec 
la plus aimable naïveté : Alors Seigneur ! suis- 
)e MOI (3) ? 

Non, sans doute, il n'était pas lui, et 
personne ne le savait mieux que lui , qui 
nous dit dans ce même endroit : Tant il y a 
de différence entre moi-même et moi-même (4) ; 
lui qui a si bien distingué les deux puis- 
sances de l'homme lorsqu'il s'écrie encore , 
en s'adressant à Dieu : O toi l pain mystique 



(1) BmM duplex in viis stâs, Jac. 1,8. 

(2) Pertmgens luque ad divisionem animœ ae 9pvritù» (Il ne dit pas 
de Ftsprit et du corps)y et discretor cogitationum et intentioman eordis, 
( Hebr. IV, 12.) 

(3) Namquid tuncnoD bgo sum. Domine, Dens meus? (D. Augiist. 
Confets. X , xxx, i.) 

(i) Tautùm ioteresl iater mb ipsum et me ipsum. ( VtidS) 
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de mon âme , époux de mon- intelligence l 
quoi ! Je poui^ais ne pas f aimer (1 )! 

Milton a mis de beaux vers dans la bouche 
de Satan , qui rugit de son épouvantable dé- 
gradation (2). Uhomine aussi pourrait les 
prononcer avec proportion et intelligence. 

D'où nous est venue Tidée de représenter 
les anges autour des objets de notre culte par 
des groupes de têtes ailées (3) ? 

Je n'ignore pas que la doctrine des deux 
âmes fut condamnée dans les temps anciens , 
mais je ne sais si elle le fut par un tribunal 
compétent : d'ailleurs il suffit de s'entendre. 
Que l'homme soit un être résultant de Vvl- 
nion de deux âmes , c'est-à-dire de deux prin- 
cipes intelligents de même nature , dont l\in 



(1) Deus.*.. pants orU intus aaimae meœ, et vîrtus maritata mentem 
meam.,., non te amabam ! (Ibid. I. xui , S.) 

(2) O foui descent l That I -who erst contend'd 

With Gods tho «it the high'st« am now constrain'd 
Into a beafit and mix'd with Wstial slinifi 
TIûs essence to Incaruate and imbrute 
Thatto the^hight ofdeity aapir'd. 

( P. L. IX. io3, 599. 

(3) Trop de gens savent malheureusement dans quel endroit de ses 
<puvrcs Voltaire a nommé ces figures des Saints joufflus. Il n'y a pas ^ 
dans les jardins de l'intelligence, une seule fleur que cette chenill<^ 
n'ait souillée. 
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est bon et Fautre mauvais, c'est, je crois, 
ropinion qui aurait été condamnée, et que 
je condamne aussi de tout mon cœur. Mais 
que rintelligence soit la même chose que le 
principe sensible , ou que ce principe qu'on 
appelle aussi le principe vital , et qui est la 
vie , puisse être quelque chose de matériel , 
absolument dénué de connaissance çt de 
conscience , c'est ce que je ne croirai jamais , 
à moins qu'il ne m'arrivât d'être averti que 
je me trompe par la seule puissance qui ait 
une autorité légitime sur la croyance humaine . 
Dans ce cas, je ne balancerais pas un instant, 
et au lieu que , dans ce moment , je n'ai que 
la certitude d'avoir raison, j'aurais alors la 
foi d'avoir tort. Si je professais d'autres sen- 
timents , je contredirais de front les principes 
qui ont dicté l'ouvrage que je publie , et qui 
ne sont pas moins sacrés pour moi. 

Quelque parti qu'on prenne sur la dupli- 
cité de l'homme , c'est sur la puissance ani- 
male , sur la vie , sur Y âme ( car tous ces 
mots signifient la même chose dans le lan- 
gage antique ) , que tombe la malédiction 
avouée par tout l'univers. 

l#es Egyptiens , que l'antiquité savante pro- 
clama les seuls dépositaires des secrets di- 
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%nns ( i ) j étaient bien persuadés de cette 
vérité , et tous les jours ils en renouvelaient 
la profession publique; car lorsqu'ils embau- 
maient les corps, après qu'ils avaient lavé 
dans le vin de palmier les intestins , les par* 
ties molles , en un mot tous les organes de* 
fonctions animales , ils les plaçaient dans une 
espèce de coffre qulls élevaient vers le ciel, 
et Tun des opérateurs prononçait cette prière 
au nom du mort : 

ce Soleil , souverain maître de qui je tiens 
ce la vie , daignez me recevoir auprès de vous, 
ce J^ai pratiqué fidèlement le culte de mes 
ce pères ; j'^ai toujours honoré ceux de qui je 
ce tiens ce corps ; jamais je n'ai nié un dépôt; 
ce jamais je n'ai tué. Si fai commis d'autres 
ce fautes , je n'ai point agi par moi-^même , 
ce mais par ces choses (2). :>:> Et tout de suite 
on jetait ces choses dans le fleuve, comme 
la cause de toutes les fautes quç thomme 
avait commises (3) : après quoi on procédait 
à rembaumement. 



(1) /Egtfptios solos divinarvm rerum conscios. ( Macrob. Sat. 1 , 12.) 
On peut dire que cet écrivain parle ici au nom de toute l'antiquité. 

(2) 'AXXàt, $(U rxUrx. Porphir. (Dé abstin^ et usu animVf , 
10.) 
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Or il est certain qiie , dans cette cérémo- 
nie, les Egyptiens peuvent être regardés 
comme de véritables précurseurs de la révé- 
lation qpai a dit anathème à la chair ^ qui 
Ta déclarée ennemie de Tintelligence , c'est- 
à-dire de Dieu, et nous a dit expressément 
que tous ceux qui sont nés du sang ou de 
la volonté de la chair ne des^iendront jamais 
enfants de Dieu (1). 

Khomme étant donc coupable par son 
principe sensible , par sa chair , par sa vie , 
Tanathème tombait sur le sang; car le sang 
était le principe de la vie , ou plutôt le sang 
était la vie (2) . Et c'est une chose bien ^- 



(Plut., De usu carn.9 Orat. Il,) cités par M. Larcher dans saprédeuse 
traduction d'Hérodote , liv. U, § 85. Je ne sais au reste pourquoi ce 
grand helléniste ^a traduit ^làt^rxOrx par <f est pour ces choses; au 
lieu de, <f est par ces choses. 

II y a un rapport singulier entre cette prière des prêtres égyptiens 
et celle que l'Eglise prononce à côté des agonisants. <c Quoiqu'il ail 
« péché , il a cependant toujours cru ; il a porté dans son sein le 
4c zèle de Dieu ; il n'a cessé d'adorer le Dieu qui a tout créé, etc. » 

Ucèt enim peccaverît, iamen,.,, credidit , et zelum Dei in se habmt ^ 
etewnquifecU omniajideliter adoravii , etc. 

(l)Joh.I, IS, 13. Lorsque David disait: Spiritum rectum ùmova 
in visceribus meis, ce n'était point une expression vague ou une ma- 
nière de parler : il énonçait un dogme précis et fondamental. 

(2) Vous ne mangerez point le sang des animaux , qui est leur vie. 
( Gen. rX , 4, 5.) La vie de la chair est dans le sang ; if est pourquoi 
jo vous l'ai donné , afin qu'il soit répandu sur raulel pour l'expiation 
de vos péchés ; car c'est par le sang que Tame sera purifiée. {Lev. XHI , 
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gulière que ces vieilles traditions orientales , 
aaxqiieUes on ne faisait plus d attention, aient 
été ressuscitées de nos jours , et soutenues 
par les plus grands physiologistes. 

Le chevalier Rosa avait dit, il y long- 
temps , en Italie , que le principe vital réside 
dans le sang^ (1). Il a fait sur ce sujet de 
fort belles expériences , et il a dit des choses 
curieuses sur les connaissances des anciens à 
cet égard; mais je puis citer une autorité plus 
connue (2) , celle du célèbre Hunier , le plus 
grand anatomiste du dernier siècle, qui a 
ressuscité et motivé le dogme oriental de la 
vitalité du sang. 

ce Nous attachons, dit-il, Tidée de la vie 
ce à celle de Torganisation ; en sorte que nous 
ce avons de la peine à forcer notre imagina^ 
ce tion de concevoir un fluide vivant ; mais 



il.) Gardes-Toiu de manger lefoi* sang (des aninmin:) earUw tang 
est leur vie ; ainsi tous ne devez pas manger avec leur chair ce qui e$t 
Uur vie; mais Tons répandrez ce sang sur la terre comme l'eau 
(Deut. Xn, 23, 24, etc., etc., etc.) 

(1) On trouvera une belle analyse de ce système dans les œuvres du 
comte Gian-Omaldo Cor/î-Au^t. Milan , 1790, 30vol.in-8S tom. IX. 

(2) Je ne dis pas plut décisive , car les pièces ne sont plus sous mes 
yeux, et jamais je n'ai pu les comparer. lyaillenrs, quand Boia aurait 
tout dit , qu'importe ? l'honneur de la priorité pour le système de la vi- 
talité du sang ne lui serait point accordé. Sa patrie iiTa ni flottes , ni 
armées, ni colonies : tant pis pour elle et tant pis pour lui. 

n. 22 . 
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ce t organisation ria rien de commun ai¥fc 
CL la vie (1). EUen''est jamais qu'ami jn^im- 
cc ment , une machine qui ne pnodnit rien ^ 
ce même en mécamqne , sans qœlqiM chose 
u qui réponde à on principe vital, savoir 
ce une force. 

oc Si Ton fléchit bien attentivement sur 
CL la nature du sang, on se prête; aisément 
ce à rhjfpothèse qui le suppose vivant. On 
ce ne conçoit pas même qu'il soit possiMe 
ce d'en faire une autre , lorsqu'on considère 
« qu'il n> a pas une partie d« ranimri qai 
ce ne soit formée du sang^ qua nous venons 
ce de lui ( wee grow out of it)^^% que , ii'îZ 
ce n'a pas la vie antérieurement à.çeti» opé- 
c€ ration, il faut au mpins qu'il l'acquière 
ce dans l'acte de la formation , puisqpe nous 
ce ne pouvons nous dispenser de croire i 
ce Texistence de la vie dans les membres 
ce . on diiTérentes parties , dès qu'elles sont 
c< formées (2). 

Il parait que cette opinion du célèbre Hun- 
ter k fait fortune en Angleterre. Voici ce 
qu'ion lit dans les Recherches asiatiques ; 

(1) Térité da premier «vire et de b plua grands ^videqoe. 
(t) Vnr.^iblhr. Humier'ê. g Vreoiist «n thê blood, infkmmatàom m^ 
iiuH-\hot ivotmàim Urn^n, 1794 ; in-4^. 
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<€ C^est une opinion, do moins aussi an- 
ce demie que Plme , que le sang est un fluide 
ce vivant; mais il était réservé au célèbre. 
ce physiologiste Jean Hunter de placer cette 
ce opinion au rang de ces vérités dont il n^est 
ce plus possible de disputer (1). » 

JLa vitalité du sang, ou plutôt Tidentité. 
dn sang et de la vie étant posée comme un 
fût dont Tantiquité ne doutait nullement, et 
qm a été renouvelé de nos jours , c^était aussi 
une ojÂnion aussi ancienne que le monde, 
gue te ciel irrité contre la chair et Le sang, 
ne poui^ait être apaisé que par le sang ; et 
aucune nation n^a douté qu'il y eût dans Pef- 
fioflion du sang une vertu expiatoire! Or, ni la 
raiaon ni la folie n'^ont pu inventer cette idée , 
encore moins la faire adopter généralement. 
Elle a sa racine dans les dernières profon- 



(8) Voy, le Mémoire de M. William Boag«tir h venin deë êoyientt ^, 
dans les Recherches asiatiques^ tom. TI, ia-4^, p. 108. ' 

On a va que Pline est bien jeune comparé à i'upinion de la i^talité 
da sang ; foid au reste ce qa'il dit sur ce sujet : ï>¥œ grandes vent».,, 
per aUas mtiùres omnibus mewibris vitaHialmn rigatu,,*. magna êsi m 
eo vUaUiatis portio» ^ 

(G. Piinii Sec. Hist. nat. curis Harduini. Paris, i6S6 ; iD-4^ t. H» 
Ub. Xn , cap. 69-70, pag. 364, 565, 583.) 

Bine sedem anbnœ sangumem esse vetertÊmplerique àbmuni. ( Not. 
Hard., ibid., p. 5S5.) 

22. 
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denrs de la nature humaine, et Thistoire, 
sur ce point , ne présente pas une seule dis- 
sonnance dans l^inivers (1). La théorie en- 
tière reposait sur le dogme de la réversîbiUté, 
On croyait (comme on a cru, comme oi^ 
croira toujours) que F innocent pou\fait payer 
pour le coupable ; d^où Ton concluait que la 
vie étant coupable , une Die moins précieuse 
pouvait être offerte et acceptée pour une 
autre. On offrit donc le sang des animaux ; 
et cette âme , offerte pour une dme , les an- 
ciens rappelèrent antipsyckon ( Avr/^uxo'' ) , 
vicariam animant ; comme qui dirait âme 
pour dme ou âme substituée (2), : 

Le docte Goguet a fort bien expliqué, 
par ce dogme de la substitution , ces proati- 



(1) c'était une opinion uniforme, et qui avait prévalu de tonte part, 
que la rémission ne pouvait s'obtenir que par le sang, et que quelqu'un 
devait mourir pour le bonheur d'un autre. {Bryanfs Bfyihology expUt- 
ned, tom. II, in-4°, p. 455.) 

Les Tbalmudistes décident de plus que les, péchés ne peuvent ètn 
éffiués que pAr le sang. (JBMt, Dém. Evang. prop. JXt nap* 145.) 

Ainsi le dogme du salut par le sang se retrouve partout. U brave le 
ttmps et l'espace ; il est indestructible, et cependant il ne découle 
d'aucune raison antécédente ni d'aucune erreur assignable. 

(2)Lami , Appar : Ai Bibl, I, 7. 



Cor pro eorde, preror, pro fibri« aneipe fibrai, 
Hum nSaoKOk Tobii pro mdiort damns. 



pro mdiort damns. 

( Otia. Fait. Ti, x€i.) 
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tutions légales très connues dans Tantiquité , 
et si ridiculement niées par Voltaire. Les 
anciens , persuadés qu\ine divinité courrour 
cée ou mal&isante en voulait à la chasteté de 
len» femmes, avaient imagmé de lui livrer 
des victimes volontaires, espérant ainsi que 
f^énus j to^t entière à sa proie attachée , 
ne troublerait point les unions légitimes : 
semblable à un animal féroce auquel on 
jetterait un agneau pour le pour le détourner 
d?an homme (1). 

U faut remarquer que, dans les sacrifices 
proprement dits , les animaux camaciers , 
ou stupides , ou étrangers à Thomme , conune 
lesbétes fauves, les seipents, les poissons, les 
oiseaux de proies^ etc:, n'^étaient point immo- 
lés (%). On choisissait toujours, parmi les 
animaux , les plus précieux par leur utilité , 
les plus doux) les plus innocents, les plus 
en rapport avec Thonmie par leur instinct et 
leurs habitudes. Ne pouvant enfin immoler 
rhomme pour sauver Thomme , on choisissait 
dans Tespèce animale les victimes les plus 



(1) Yoy. la Nowelle démonUraHon évangéliquê de Lekmd. Liège » 
1768» 4 vol. iii-12 , tom. I » part. I , chap. vu, p. 552. 

(2) A quelques exceptions prés qui tiennent à d'autres principes. 
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humaines , s^il est permis de s^exprimer ainsi; 
et toujours la yictime était brûlée ea tout oa 
en partie, pour attester que la peine natii- 
relle du crime est le feu, et que la chair 
substituée était brûlée à la place de la tkair 
coupable (1), 

U n^ a rien de pins connu dans Tantiqnité 
qae les taurobotes et les crioboles qm te^ 
naient an culte oriental de Mithrsi. Ces sortes 
de sacrifices devaient opérer nne pmîfication 
parfaite , efTacer tons les crimes et proeorer 
à rhomme une véritable renaissance spiri- 
tuelle : on creusait une fosse au fond de la- 
quelle était placé l'initié : on étendait au- 
dessus de lui une espèce de plancher percé 
dHme infinité de petites ouvertures, sur le- 
quel on inmiolait la victime. Le sang coulsât 
en forme de pluie sur le péniteni , qui le re- 
cevait svBT toutes les parties de son corps (1 ) , 



(1; Car tout ainsi que les hnraeuro Tidés prodoîsent dans lea corps 
le fau da lafiivf » qui les purifie ou les coasume sans fies brûler % ^ 
ménale les yices produisent dans les âmes la fièvre dufeuy qui les po^ 
rifie ou les brûle sans les consumer. ( Yid. Orig., De Frincip, liy f , 
opp, tom. I, p. 102.) 

(2) Prudence nous a transmis une description détaillée de cette d^ 
goûtante oéréaiQnie ; 

Tum per.frc^evte« raille vUnar maria» , 
Jlla^snt îfoh» ttiiiiàmn rortm plait ; 
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H Ji^*oii croyial que cet étran^ baptême ot>é- 
nit 4iiiie régénération spiritaelle» Uâe foak 
de .'baa.mlîel» et d^iitôciâptioiu (1) rappêU»»t 
cette céranooie et le dogme imiversel qut 
rafttit fait imagwer. 

Rien n'^est plus frappant dand toole k loi 
de Motte <|iie raâectakion constante de con- 
tredire les cérémonies païennei»^ et de sé^mr 
rer le pëo{^ hébreoiL de tons les antres par 
des rites particnlicrs; mais^ sor Partide des 
sacriScies, il abandonne son système général; 
il ae conforme an rite fondamental des nm 
titm^f et, non-seulement il s^ conforme ^ mais 

■ ait iIbéiii I iii»!!! i« » t . itBBiii I ji^iiiil»! n i I > > mH« WI»« 

IMèuM iatv» iffKfm aMserdM «wipit, 
GuttM ad omnes turpe siibjeetiun caput 
- -Bl^Mi MotMlfVftrrfaeMtfMff^rè. 
Qain os «opinât, obrias ofi«rt gênas ; 

'i-;' ftlppérffcMMilkirivMMoItjiflilr 
Oealos et iysos prolait liquoribns : 
l^ed jjlan paTuo pardf , et Ungaàm i%at 
;0O»«8 otuoTM» toUia atrttoi-eoallNlMt. 

(i) Gruter nous en a Mnservé une qm est trài sMgirfiéte f et t^ 
Van Dale a citée à la suite du passage de Prudence : 

DIS MAGNIS 

MATRI DEUII ET ATTIDL 
SBXTUS AGESILAUS JESIDIUS.... 

TAnaoBOUo 

CRIOBOLIOQCE Uf iËTERNUM 

RENATUS ARÀM SACRAVIT. 

( Ànt. Van DalCf IHssert, de orac, ethnicorum, Amst. , 1683; 
^n-8^ p. 2Î3.) 
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il le renforce au riflqae de donner au carac- 
tère national nne dureté dont il n^avait nul 
besoin^. Il n^ a pas une des céréjmomes pres- 
crites par ce fameux législateur , et surtout 
il n^y a pas une purification , même physique , 
qui n^exige du sang. 

La racine d'une croyance aussi eactraordi- 
naire et aussi générale doit être bien pro- 
fonde. Si elle n^avait rien de réel ni de myr 
térieux, pourquoi Dieu lui-même. Tàurait-il 
conservée dans la loi mosaïque? oii le& an- 
ciens auraient-il pis cette idée d^une renais- 
sance spirituelle par le sang? et pourquoi 
aurait-on choisi, toujours et partout ^ "pour 
honorer la Divinité, pour obtenir ses faveurs, 
pour détourner sa colère, une cérémonie 
que la raison indique mutueUement et que 
le sentiment repousse ? Il faut nécessai- 
rement recourir à quelque cause secrète j et 
cette cause était bien puissante. 
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CHAPITRE U. 



DES SACRIFIGES HUMAINS* 

La doctrine de la substitution étant uni- 
yersellement reçue , il ne restait plus de doute 
sur Tefficacité des sacrifices proportionnée à 
rîmportance des victimes; et cette double 
croijfance, juste dans ses racines, mais cor- 
rompue par cette force qui avait tout cor- 
rompu y enfanta de toute part Thorrible su- 
perstition des sacrifices humains. En vain la 
raison disait à Thomme quil n'^avait point de 
droit sur son semblable , et que même il Tat- 
testait tous les jours en offrant le sang des 
animaux pour racheter celui de Thomme ; 
en vain la douce humanité et la compassion 
naturelle prêtaient une nouvelle force aux 
arguments de la raison : devant ce dogme 
entraînant , la raison demeurait aussi impuis- 
sante que le sentiment. 
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On voudrait pouvoir contredire Thistoire 
lorsqu'eUe noos montre cet abominable usage 
pratiqué dans tout Tunivers ; mais , à la honte 
de Tespèce humaine , il n^y a rien de si in- 
contestable; et les fictions mêmes de la poé- 
sie attestent le préjugé universel. 

A peine son sang coule et &it rougir la terre » 
Les dieux font sur fautel entendre le tonnerre ; 
Les yeots agitent l'air d'heureux frémisMpqiMata « 
Et la mer lui répond par des mugissements ; 
La rive au loin gémit blanchissante d'écume ; 
La flamme do hkhcr <f elle-même «'allume : 
Le del brille d'éclairs y s'entrouvre , et parmi nous 
Jette une sainte horreur qui nous rassure tous. 

Quoi ! le sang d'aune Me ixmocente. était 
nécessaire au départ d\uie flotte et au suc- 
cès d'aune guerre ! Encore une fois ^ oii donc 
les hommes avaient-ils pris cette opinion? 
et quelle vérité avaient-ils corrompue pour 
arriver à cette épouvantable erreur? U est 
bien démontré , je crois , que tout tenait an 
dogme de la substitution dont la vérité est 
incontestable , et même innée dans Thomme 
( car conmient Taurait-il acquise ? ) , mais 
dont il abusa d^une manière déplorable : car 
rhomme , à parler exactement , n'adopte point 
Terreur* Il peut seulement ignorer la vérité , 
ou en abuser ; c'est-à-dire Tétendre , par 
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une fausse induction , à un cas qui lui est 
étranger» 

Deux sophismes , ce semble , égarèrent les 
hommes : d^abord importance des sujets 
dont il s^agissait d^écarter Tanathème. On dit : 
Pour sauuer une armée ^ itne ville , un grcùui 
soui^erain même , qu^est-ce qj/un homme ? 
On considéra aussi le caractère particulier 
de deux espèces de victimes humaines déji 
dévoilées par la loi civile politique ; et Ton 
dit : qiCest-ce que la vie d^un coupable ou 
dun ennemi? 

Il y a grande apparence que les premières 
victimes humaines furent des coupables con- 
damnés par les lois ; car toutes les nations 
ont cru ce que croyaient les Druides au rap- 
port de César (1) : que le supplice des cour 
pables était quelque chose de fort agréable 
à la divinité. Les anciens croyaient que tout 
crime capital, commis dans Tétat, liaà la na- 
tion, et que le coupable était sacré ou voué aux 
diieux,jusqu^à ce que, par Teffusion de son sang, 
il eût délié et lui-même et la nation (1 )« 

On voit ici pourquoi le mot de sacré (sa- 



(1) De Bêllo ifuUieo, vi, 1 6. 

(2) Ces mots de lier et de délier sont si naturels y.qu'ib se trouvent 
adoptés et Gxés pour toujours dans notre langue théologique. 
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èbr) était pris daais la langue latine en 
bonne et ^i mauvaise part, pourquoi le 
même mot dans la langue grecque (0:^10:^) 
signifie également ce qui est saint et ce^qui 
est profane ; pourquoi le mot analhème signi- 
fiait de même tout à la fois ce qui est offert 
à Dieu à titre de don, et ce qui est livré à sa 
vengeance ; pourquoi enfin on dit en grec 
comme en latin qu'Hun homme ou une chose 
ont été dé-sacrés (expiés), pour ejc^imer 
qu'on les a lavés d^une souillure qu^ils avaient 
contractée. Ce mot de dé-sacrer ( «^ocnoisy 
expiarey semble contraire à Fanalogie : To- 
reille non instruite demanderait ré-sacrer ou 
ré'Sanctifier ; mais Terreur n^est qu^apparente, 
et Texpression est très exacte. Sacré sig^iifie, 
dans les langues anciennes , ce qui est li^/ré 
à la Dwinité^ n^importe à quel titre, et qui 
se trouve ainsi lié; de manière que le sup- 
plice dé-sacre , expie , ou délie , tout comme 
Vab'Solution religieuse. 

Lorsque les lois des XII tables pronon- 
cent la mort, elles disent : sacre esto (çuil 
soit sacré ) ! c'est-à-dire dévoué : ou , pour^ 
s'exprimer plus correctement , voué ; car le 
coupable n'était , rigoureusement parlant , 
dé-voué que par par l'exécution. 
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Et lorsque TEglise prie pour les femmes 
dévouées (^pro devoto femineo sexu ) , c'est-» 
àniîre pour les religieuses qui sont réellemeut 
déuouées dans un sens très juste (1), c'est 
toujours la même idée. D'un côté est le 
crime, et de l'autre l'innocence ; mais l'un et 
l'autre sont sagbës. 

Dans le dialogue de Platon , appelé VEn- 
thjrphron , un homme sur le point de porter 
devant les tribunaux pne accusation homble, 
puisqu'il s'agissait de dénoncer son père, 
s'excuse en disant : ce Qu'on est également 
a. souillé en commettant un crime , ou en 
ce laissant vivre tranquillement celui qui l'a 
^c commis 9 et qu'il veut absolument pour- 
ce suivre son accusation //hn/t absoudre tout 
ce à la fois et sa propre personne et celle du 
ce coupable (2) . 

Ce passage exprime fort bien le système 



(1) Un journaliste firançais, en plaisantant sur ce texte, Pro devoto 
femineo sexu , n'a pas manqué de dire : que FEglise a décerné aux 
femmes le titre de ssxe dévot ( Journal de PEmpire, S6 février 1812.) 
Jl ne fieiutpas quereller les gens d'esprit qui apprennent le latin ; bientôt 
sans doute ils le sauront. Il est vrai cependant qu'il serait bon de l'avoir 
appris avant de se jouer à l'Eglise romaine qui le sait passablement. 

(â) A(poatoU asxvrov nxi shsTvov^ Plat. Enthifph. Opp. T.I , 
pag. 8. 
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antiqae , qui , sous un certain point de vue , 
fait honneur au bon sens des anciens 

Malheureusement, les hommes étant pé- 
nétrés du principe de tefficxicité des sacrifices 
proportionnée à t importance des victimes y 
du coupable à Tennemi, il n^ eut qu\m pas : 
tout ennemi fîit coupable; et malheureose- 
ment encore tout étranger fut ennemi lors- 
qu'on eut besoin de victimes. Cet horrible 
droit public n^est que trop connu , voilà pour- 
quoi HOSîis (1), en latin, signifia d^'abord 
également ennemi et étranger. Le plus élé- 
gant des écrivains latins s^est plu à rs^ipeler 
cette synonymie (2) ; et je remarque encore 
qu1B[omère, dans un endroit de lUiade, 
rend lldée d^ennemi par celle S!étranger (3), 
et que son commentateur nous avertit de 
faire attention à cette expression. 



(1) Eusih. ad hoc. Le mot latin hostis est le même que celai de sAn 
{hoité) en Irançais ; et l'un et Taotre se trouvent dant l'allemand hatt » 
quoiqu'ils j soient moins visibles. L'Ao«/£9 étant donc un «fUMmJ on un 
^011^, et, sous ce]doubIe rapport, sujet au sacrifice, l'homme, e( en* 
suite par analogie fanimal immolé , s'appelèrent hostie. On sait com- 
bien ce mot a été dénaturé et ennobli dans nos langues chrétiennes. 

(2) / y 90fiir , aique hostem suppkx stqterbum, ( Virg. iEn. ir, 4t4.) 
Ubisenrius: — NonmUUjuxta veleres hostem pvohotpitedictumae- 
eipima. ( Forcellini in hostis. 

(5) 'AXXor/9rov ^<&9.Tliad. v. 814. 
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11 pJM*ait qae cette fatale indnction explique 
parfaitement l^imversalité d^une pratique aussi 
détestable ; qu^elle Texplique , dis-je ^ Sott 
bien humainement : car je a^entends nulle- 
ment nier (et comment le bon sens^ légè- 
rement éclairé, pourrait-il le nier?) Faction 
do mal qui avait tout corrompu. 

Cette action n'^aurait point de &rce sur 
rhomnte , si elle lui présentait Terreur isolée. 
La chose n^est pas même possible , poisqw 
Terreur n^est rien. £n faisant abstraction de 
toute idée antécédente, Thomme qui aurait 
proposé d'en immoler un autre , pour se 
rendisse les dieux propices , eût été mis à mort 
pour toute réponse , ou enfermé comme fou : 
il faut donc toujours partir dWe vérité pour 
enseigner une erreur. On s^en appercevra 
surtout en méditant .sur le Paganisme qui 
étincelle de vérités , mais toutes altérées et 
déplacées; de manière que je suis entière- 
ment de Tavis de ce théosophe qui a dit de 
nos jours que t idolâtrie était une putréfac* 
tion. Qû^on y regarde de près : on y verra 
que, parmi les opinions les plus folles, les 
les plus indécentes, les plus atroces ; parmi les 
pratiques les plus monstrueuses et qui ont le 
plus déshonoré lé genre humain , il n'en est 
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pas une que nous ne puissions délivrer du mal 
( depuis qu^il nous a été donné de savoir de- 
mander cette grâce ) , pour montrer ensuite 
le résidu vrai , qui est divin. 

Ce fut donc de ces vérités incontestables 
de la dégradation de Thomme et de sa réUé 
originelle , de la nécessité d^me satisfaction, 
de la réversibilité des mérites et de la substi- 
tution des souffrances expiatoires, que les 
hommes furent conduits à cette épouvanfable 
erreur des sacrifices humains. 

France ! dans tes forêts elle habita longtemps. 

ce Tout Gaulois attaqué dHine maladie grave, 
c€ ou soumis aux dangers de la gueire (1) , 
ce immolait des hommes ou promettait d!^en 
ce immoler, ne croyant pas que les dieux 
ce pussent être apaisé^, ni que la vie dHm 
ce homme put être rachetée autrement que 
ce par celle d^m autre. Ces sacrifices, exé- 
ce cutés par la main des Druides, s^étaient 
ce tournés en institutions publiques etl^;ales; 
ce et lorsque les coupables manquaient, on 
ce en venait au supplice des innocents. Quel- 



(1) Mab réiat de goerre étaU rétat natord de œ pajB. JM CoMrir 
adventMmferè gnotanms (beUom) ocddere êoUbai ; atfi, oui ^' iiywMf 
mferreiu, oM iUaspnpHUartnt. (De BeOù gaUico, ti , 1 5.) 



ce 
ce 
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Cl qnes-onis remplissaient Jhônimes vivants ' 
cértâines'stlataés colossales de leurs dîénx : 
ils lé^ conVrâiërit 'de branchés * flexibles : 
ce ils y mettaient le fétty et les hommes pé- 
cc rissaièlnt' aînisi environnés de 'flammes (1 ) . » 
Céii sàèrificés subîiîstèrerit dàiis l'es Gaùrès, 
comiiië ailïeiirà' , jùsljuW moment oii le 
Christeahîsriie's'y éfablit : car nulle part ils 
ne ces^ëMnt 'sans lui , et jâniais* ils ne tinrent 
dévàinf lui. 

On en était veiiu au pomt de croire çuon 
né' pàùmit Supplier pour une têfe qu'au 
prik' d'une tête (2). Ce n''est pas tout ; 
comlnë toute vérité se trouve et dôït'sé trou- 
ver dans le' Paganisme, maïs, comme je le 
disàis'^tout à l'heure , dans un état dé pu- 
tréfàtition , la théorie également consolante 
et 'incontestable du suffrage catholique se 
montre au milieu des ténèbres antiques souis 
la forme d'une supèriStîtioh sanguin^re ; et 
comntiè tout' sacrifice réel, toute action me- 
ritôîré, toute " niàcéràtion , toute soùflrance 
volontaire peut «^tre véritablement cédée aux 



i\)DeBeïloigàllico^y\^,\^, 

(2) Prœceptumest nt 'p^ô rnpitibus capitibuâ suppUcarenturiJdg'fc 
aliqufindiu ohaervatim nt prn fniniliariinh xo^phate pueri mnrtarptvnr 
Mmîœ deen , mntriLnriivn. ( JÎ:icrob. Sat. I, 7.) 

n. 23 
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mortSyle Polythéisme, brutalement égaré par 
quelque réminiscences vagues et corrompues, 
versait le sang humain y^oz/r apaiser les morts. 
On égorgeait des prisonniers autotu* des tom- 
beaux. Si les prisonniers manquaient, des 
gladiateurs venaient répandre leur sang, et 
cette cruelle extravagance devint un. métier, 
en sorte que ces gladiateurs eurent un nom 
(Bustiarii) qu'on pourrait représenter par 
celui de Buchériens^ parce quils étaient desti- 
nés à verser leur sang autour des bûchers. 
Enfin , si le sang de ces malheureux et celui 
des prisonniers manquaient également, des 
femmes venaient , en dépit des XII tables (1), 
se déchirer les joues , afin de rendre aux 
bûchers , au moins une image des sacri- 
fices^ et de satisfaire les dieux infernaux^ 
comme disait Varron , en leur montrant du 
sang (2). 

Est-il nécessaire de citer les Tyriens, les 
Phéniciens , les Carthaginois ', les Chana- 
néens ? Faut-il rappeler qu'' Athènes , dans ses 



(I) iltdiertt gênas ne radtmto. XII Tab. 

,(2) Ut rogis illa imago reslUutretur ; vel , quemadmodum Varro h- 
qiâtur , ut sangaioe ostenao infeiû satisfiat. ( Joh, Ro$. Bom. Amiqtâu 
corp. alfSohaiMt, amnotis Th. DemtieriùMwrreek. Amst., Bbenyf G85; 
in-*^ F. 39, p. 448.) 
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plus beaux jours , pratiquait ces sacrifices 
tous les ans ? que Rome, dans les dangers^ ^ 
pressants, immolait des Gaulois (1 )? Qui donc 
pourrait ignorer ces choses ? il ne serait pas 
moins inutile de rappeler Tusage d^immoler 
des ennemis , et même des officiers et des 
domestiques sur la tombe des rois et des^ 
grands capitaines. 

LfOrsque nous arrivâmes en Amérique, à 
la fin du XV® siècle , nous y trouvâmes cette » 
même croyance, mais bien autrement fé-' 
roce. Il fallait amener aux prêtres mexicains 
jusqu'à vingt mUle victimes humaines par 
ans ; et, pour se les procurer, il fallait décla- 
rer la guerre à quelque peuple : mais au be- 
soin les Mexicains sacrifiaient leurs propres 
enfants. Le sacrificateur ouvrait la poitrine 
des victimes, et se hâtait d^en arracher le 
cœur tout vivant. Le grand prêtre en expri- . 
malt le sang qu'il faisait couler sur la bouche 
de ridole , et tous les prêtres mangeaient la 
chair des victimes. 



ô Pater orbU ! 

Unde nefas tantum ? 






(1) Car le Gaulois était pour le Romain pHOftnft, et par oonaéquent 
Thostie naturelle. Avec les autres peuples, dit Cioéron , notiseombatum» 
fwur la gloire j avec le Gaulois pour le salut, — Dès qtiCH menace Rome 

23 
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SolÎ8 nous : a copservé ua . mouiiment de 
rho^gcible lionne. foi de. ces ^npies^ ea nous 
transmettant: le ' discours ; de Abgiscabsin à 
Corterii.pe&da(ntil& s^oDP decefam^tocEspa* 
gitdl rà: 'Hasoplav Ils .ne,poupcùenlApàs^ Ini 
ditfU , ■ se/ormer Vidée d!uti. véfiitabte.saarifice 
à^moimirqu^un,[honme}ne\ m&urùLqwwrle 
salut des autres (1). 

• Au Pérou I les pères. sâeiifiaîçnli df^ rmAme 
leutfs proprestexdismt» (2). Enfin cette fîtreur , 
et Aéme , celle ide rismttropophagie i ont fait 
le Aôur dn globâ et déshonoré le& ÙÉ&X\ coc^. 
tineota (3);. > 



le9 toif.etlB^covfume9 que.noug ta^[mfjdtnio$.au€étres vn^mj^pm-taè- 
rôli^m^^i^.qinnaissepimd^exçqfthnis, — ^Et enefie^ iesieB^UYe^jaiéçiies 
marchaient. (Cic. pro M. Fonieio.) 

(i) Ni sabian quepudiese haeersacrifieioysinque muriese algunopor 
luêaiudde hs demoM. (Anf . Solis* Çonq^ de /a Nweva Esq. ,lilK SI^ c.?.>. 

(S) On trouvera on détail exact de ces atrocités dans -les lettres améri- 
Gaines <ia comte Carli-Rubi, et dans les notés d'un traducteur fanatique 
ipn a malheureusement souillé des cecherches intéressantes par tous. 
les.ffDo^^ rimpi^é moderoç* ( Voy. Unrefomericmnes, fradwcL €k 
rUàiien de M. le comte Gian Rinaldo Carli. Paris, 178$ ; 2 vol. in-^**, 
lettre Tin*, p. 116 ; et lettre xxvn^, p. 407«tsuiY.)En réfléchissant 
sur quelques notes tressages, je serais tenté de croire que la traduc- 
tion y originairement partie d'une main pure , a été gâtée dans une 
nouvelle édition par une main bien différente : cTest une manceuvre 
moderne et très connue. 

(3)ii.'éditeur fieançais de Garli se demande powrqmi? et il répond 
doctement: Anve 9» fAommedK^eiipleesiioi^oKrs diqtede tepùdon. 
(Tom. I, lettre xui*, p.^416.) Belle et profonde solution ! 
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Aujourd''hui même , malgré TûifltieiMse dé 
nos armes et de nos sciences /^oas^nocfs 
pu déraciner de rinde ce funeste' préjugé àes 
saerffîcés hiunains ? 

Que dit Ik; loi antique de'ce^pays, révan- 
gile ^de ■> Mndosèan» ? Le sacrp/îise S^mi honiate 
réjouit la dii^itiUé pendant mille ans; ^ et 
• celui de trois homnies ïpendanl ttois mille 
ans.(A^. 

Je sbfô ^e , 'datfô^ des tempsj plus ou moins 
postérieurs à- la loi?, rhumànité ,, parfois >pltis 
fo^-te que le ^pi^éjugé , alpenliîs-de substituer 
à la victime -humaine la figure d'an homme 
formée en ieuj*re ou^n,pâtfc; mais les sacri- 
fice réels ont 'duré ^pendant des /siècles •, et 
celui dés feunnes à la nëiort de leurs maris 
subsiste toujours. 

Cet étrange sacrifice s'appelle le Pitrime- 
dha-Yaga (2) : la prière que la femme récite 
avant de se ^ jeter dans les flanunes se nomme 



(i) Yoy. le Rudhiradhyaya » ou le ekapUre sanglant f traduit du Ca- 
lica-Puratij far M. Blaquiére. {Asiat, Besearch.Sir WiU,Jon^ê works 
H-4% tom, II,.p. 1058.) . 

(â) Cette -coutume qui ordonne aux femmes 4e Be donner la mort 
ou de w brûler sur le tombeau de leurs maris, n'est point particulière 
à. riude. ^On la retrouve chez des nations du Nord. ( fifôrod. 
liv. V, ob. I , S 11 .) Voy. Brottier sur Tacite , de Mor. Germ. c. lux , 
uole 6. — Et eu Amérique, (Darlii Lettres citées, tom. I, lettre x.) 
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la Sancalpa. Avant de s y précipiter, elle 
invoque le& dieux, les éléments, son àme 
et sa conscience (1); elle s'écrie : et toi , ma 
conscience ! sois témoin que je vais suivre 
mon époux , et , en embrassant le corps au 
milieu des flammes, elle s'écrie satydl saiyal 
satyal (ce mot signifie vérité^. 

C'est le fils ou le plus proche parent qui 
met le feu au bûcher (2). Ces horreurs ont 
lieu dans un pays où c'est un crime horrible 
de tuer une vache; où le superstitieux bra- 
mine n'ose pas tuer la vermine qui le dévore. 

Le gouvernement du Bengale ayant voulu 
connaître, en 1803, le nombre des femmes 
qu'un préjugé barbare conduisait sur le bû- 
cher de leurs maris , trouva qu'il n'était pas 
moindre de trente mille par ans (3). 



(1) ha. censàenoe! — Qui sait oeqae \aat cette persuasion au tri- 
|>ttiial du juge infaillible qui est si doux poioF tous les hommeê , et qui 
verse sa miséricorde sur toutes ses créatures ^ comme sa pluie sur toutes 
es plantes ? (Ps. cxliv, 9.) 

(â) Atiat. Besearch.y tom. YII, p. 232. 

(3) Extraits des papiers anglais traduits dans la Gazetu de France 
du 19 juin 1804, n® S369. — Annales littéraires et morales^ tom. IT , 
Paris, 1804 ; in-8^ p. 145.— M. Colebrooke, de la société de Cal- 
cutta, assure , à la mérité, dans les Becherches asiatiques ( Sir Williani 
Jooes'k Works , Supplém. , tom. Il , p. 7S2.), que le nombre de ce* 
martyres de Im superstition vta Jamais été bien considérable, et que len 
exemples en sont devenus rares. Mais d'abord ce mot de rare ne pré- 
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Au mois d^avril 1 802 , les deux femmes 
d'Ameer-Jung , régent de Tanjore, se brû- 
lèrent encore sur le corps de leur msài. Le 
détail de ce sacrifice fait horreur : tout ce 
que la tendresse maternelle et filiale a de 
plus puissant, tout ce que peut faire un gouver- 
nement qui ne veut pas 'user d'autorité , fut 
employé en vain pour empêcher cette atrocité : 
les deux femmes furent inébranlables (1), 

Dans quelques provinces de ce vaste conti- 
nent , et parmi les classes inférieures du peu- 
ple , on fait assez communément le vœu de 
se tuer volontairement, si Ton obtient telle 
ou telle grâce des idoles du lieu. Ceux qui 
ont fait ces vœux, et qui ont obtenu ce qu'ils 
désiraient, se précipitent d'un lieu nommé 
Calabhairamj situé dans les montagnes entre 
les rivières Tapti et Nermada. La foire an- 
nuelle qui se tient là est communément té- 
moin de huit ou dix de ces sacrifices com- 
mandés par la superstition (2). 

sente rien de précis ; et j'observe d'ailleurs que le préjugé étant incon- 
testable, et régnant sur une population de plus de soixante millions 
d'hommes peut-être , il semble devoir produire nécessairement un très 
grand nombre de ces atroces sacrifices. 

(1) Voy. Theasiatic. annuat ^ghter, 1802, in-8^. On voit dans 
la relation que, suivant l'observation des chefs marattes , ces sortes de 
sacrifices n'étaient point rares dans le Taujore. 

(2) Asiat, Research^ lom, VU, p. 267. 
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Toqtes les fois qu'une f^uime iudieime ac- 
couche de deux. jumeaux, çlle dpjt ep $acii- 
fier un à la déesse Gonzç , ^ le jetant dans 
le .Gange : quelques femmes .mêmes sont 
encore sacrifiées de .temps en temps à cette 
déesse (1). 

Dans cette lade si yaiitée , ce la loi permet 
<€ au fils de jetei* à Teau son .père Tieux et in. 
ce capable de ^Irayailler pour se procurer sa 
ce subsistance. La jeune vçi|ve ,est obligée de 
ce se brûler spr le bûcher de son mari; on 

I __ . « ■ 

ce o^e des sacrifices humains pour apaiser 
ce le génie de la destruction , et la içmf^ qui 
<c ^a été stérile peindant longtemps of&e à 
ce son dieu Tenfant qu'^elle vient de -mettre 
ce au monde, ep Texpos^t aux o^se^u;c de 
ce proie ou aux bêtes féroces , ou en le lais- 
ce sant entraîner par les ^aux du Gapge. La 
ce plupart de ces cruautés furçnt ençffr^ çom- 
ce mises sçlenriellement , en préseifce de^ Eu- 
ce ropéens , à la^ dernière fête indostanç don- 
ce née dans file de Sangor , au mois de 
ce décembre 1801 (2)- >> 

On sera peut-être tenté de dire : Comment 

(1) Gazette de France^ à rendroit cité. 

(t2) Voy. Extaii by tke studenU of Fart WUlkm Beiigai » etc. Cal- 
r<^/la, 1802. 
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t ^gluis ^ ,nuitU;p ^absolu ^ ces contrées , 
p^iUril ^vfffr :toi4fe^ ces ;horrefirs sans -^ 
nfçtire .qrdre? M ^pleiire ,pq\itrêtre ^ur ^ les 
bûchers , piq^ pourquoi ^ne les ^t^ifU4Lpqs ? 
Lps ,qrdres séyères ^ ilefi iWesures de rigueurs ^ 
les exécutions terribles^ ont été . employés ,piu^ 
le gQy^i^erxienient.; niais pourquoi? toujojjr^ 
pour ^çiig3^nfer o^ défendre ,le poi^poir , 
j[(ipiaÀs , pour .étouffer ces Âorribles ,coutum 
.Çfi ^^irait çue les gJflçes .de la philosopfiie 
OffUt^ét^i^^4(K^^on,çœiir ^tte fiqifde Pqr^e 
qui opère les .plus grands changements y en 
dépit des plus grands ,qbstaqle^; xm que^ le 
despotisnj^ des ruttions libre f ^ le plu§ ter- 
rible de tous j méprise Iwp sef esclq^^es pour 
sfi dominer la peirie de les .rd,idre m^llewr^. 
il^ilais d^abord JJl me ^semble .^'on paut |iwe 
une 5qppoâitL09 pli;is hoaorabJle , et p^ cela 
^ejQJl plus TT^i^mblable ^ £Pest qj^il est abso- 
Ifip^nt irnpos^ble de vaincre sur ce point le 
préjugé obstiné des Indq/^j ^ qu'en voulant 
abolir par l'autorité ces usagef atroces^ 
on rC aboutirait qu'à la comprqrf^^r.e , sçins 
fruit pour P humanité (1), 



(1) Il serait injuste néanmoins de ne pas observer que , dans l<*s 
parties de ITnde soumises à un sceptre ralhnïîqno , lebAcher des ven- 
des a disparu. Telle est la force cachée et admirabk de ia véritable 
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Je vois d^ailleurs un grand problème à ré- 
soudre : ces sacrifices atroces qui nous ré- 
voltent si justement ne seraient-ils point bons^ 
ou du moins nécessaires dans Tlnde? An 
moyen de cette institution terrible, la vie 
d\m époux se trouve sous la garde incor- 
ruptible de ses femmes et de tout ce qui s'in- 
téresse à elles. Dans le pays des révolutions , 
des vengeances , des crimes vils et ténébreux, 
qu'arriverait-il si les fenunes nVvaient maté- 
riellement rien à perdre par la mort de leurs 
époux , et si elles n'y voyaient que le droit 
d'en acquérir un autre ? Croirons-nous que 
les législateurs antiques , qui furent tous 
des hommes prodigieux, n'aient pas en dans 
ces contrées des raisons particulières et' puisr 
santés pour établir de tels usages ? Croirons- 
nous même que ces usages aient pu s^établir 
par des moyens purement humains ? Toutes 
les législations antiques méprisent les fem- 
mes, les dégradent, les gênent, les mal- 
traitent plus ou moins. 

La femme j dit la loi de Menu, est pro- 

m 

loi de grâce. Mais l'Angleterre qui laisse brûler pal* milliers des femmes 
innocenies sous uu empire certaioemeot très doux et très homain, re- 
pruche œpeudant très sérieusement au Portugal les arrêts de son in- 
quisition , c'cst-À-dûre quelques gouttes de sang coupable Tersoes de 
loin en loin par la loi. — eiice piumù tra&em j etc. 
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tégée par son père dans f enfance , par son 
mari dans la jeunesse , et par son fils dans 
la ^vieillesse ; jamais elle rCest propre à tétat 
ïï^ indépendance. La fougue indomptable du 
tempérament , F inconstance du caractère , 
t absence de toute affection permanente , et 
la perversité naturelle qui distingue les fem- 
mes , ne manqueront jamais , malgré toutes 
les précautions imaginables , de les déta- 
cher en peu de temps de leurs maris (1), 

Platon veut que les lois ne perdent pas 
les femmes de vue , même un instant : c< Car, 
ce dit-il , si cet article est mal ordonné , 
ce elles ne sont plus la moitié du genre hu- 
cc main ; elles sont plus de la moitié , et 
ce autant de fois plus de la moitié , qvt elles 
ce ont de fois moins de vertu que nous (^^ .^:i 

Qui ne connaît Tincroyable esclavage des 
femmes à Athènes , où elles étaient assu- 
jetties à une interminable tutelle; oii, à 
la mort d^m père qui ne laissait qu^une fiUe 
mariée , le plus proche parent de nom avait 

(i )Loi8 de Menu, fils de Brahma, trad. par le chev. William Jones. 

Works, tom. III, chap. xi , n® 3, p. 335, 337. 

(1) Plat, de Leg. F/, opp. tom. VIII, p. 310,— iW— » 

^Oaoû ^é Tfj ^^Xstx ii(jLlv (^'jai9 ^po9 Jt/Jïjnjv x^^P^^ ^'Q^' 

Appsvayy j Toaôvrep hx^êp^t ^pàs ifo it\êov ^ ^tx^Xàiaiu'À 
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droit. de l'enlever à «un mari et à^ea faire 
sa \femxne ; oii un mari pou^t l^er la 
sienne , comone une/portion de sa pr^riété, 
à tout individu qu^il lui plaisait de choisir.pour 
son successeur,. etc. (1)? 

.Qui ne connaît encore les duretés de. la 
loi . romaine envers .les femmes.? On disait 
que .j par reipport .au second sexe^y Jes insti- 
tuteurs des . nations vivaient tous été .à «récoie 
d'Hypocrate,, qui Je vcroyait «mauvais dans-^ûu 
.essence :mâme. La Jemme^y àiUÏL , .^vf ^per- 
verse pQr aature : .son penchant tdoitêite 
JQunnellenvent réprimé. <y ^autrement il\pousse 
eu tout sens , comme les branches d^uwarbre. 
Si le mari est absent , des parents ne suffisent 
point pour le garder : il faut un ^ami dont 
le zèle ne soit point aueuglé par t affection (2). 

Toutes les législations en un mot ont {»îs 
des précautions plus ou moins sévères contre 
les femmes ; de nos fours lehcore elles isont 
esclaves .Sioos .rAlc(»?an ,, «t ^ètes de -«oatmie 

(i) La mère de Démosthénes avait été léguée ainsi , -et la ^formde 
de cette dispesitioii nous a été «onsenrée dans >Ie dîse»ois cootre Sté- 
phanus. ( Voy* les Commentaires £iir ies plaîdqyers d'Iscçi^ y par le 
cbev. Jones .da«8 ses «m^resi, t»m.III« ip-A^ pâg^^âlO — SiiO 

(2) iUppocr, , opp, , dt. Van der Lioden , iu-'S^» ^m. il^ :|>. ^11. 
— ibi -~ 

'Ex«f yàp ^jaet rà dtxbXxfoV éy i»6r«^' 
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chez le Sauvage : TEvangile seul a pu les éle^: 
ver au niveau de Thomme en' • les rendant 
meilleures ; lui seul a pu proclan^ier les droits 
de Ict femme ^ après les avoir fait naître, et 
lés faire naître en s^établissant dans le cœur 
dé là femme , instrument le plus actif et le 
plus puissant pour le bien* comme pour lé 
malJ Eteignez ^ affaiblissez seulement jusqu^à 
un certain point, dans un pays -chrétien ^ 
rînfluen,ce de la loi ditine ^ en laissant sùb^ 
sister là liberté qui en était la suite pouf les 
femmes^ bientôt vous verrez cette noble et 
touchante liberté dégénérer * en une iiceïsice 
honteuse. Elles deviendront les instruments 
ftmestes d -une corruption' universelle -qui' ^at- 
teindra en;peu -de^ temps iesi parties: vitales 
dél^était^ Il toÀibera enipourriture j: et sa gan- 
greneuse décpépitudeiifera â la. fois hunte-et 
horreur ;> 

Un Turc , un Persan , qui assistent à un 
bal européen i croient rêver : ils ne conir 
prennent rien à ces femmes , 

CompagQçs d'un époux et reines en tous lienx^ 
Libres sans déshonneur, fidèles sans contrainte, 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte/ 

C'eôt'qu^s ignorent la loi qui. rend ce tu- 
multe et ce mélange possibles . Celle même 



i 
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qui s^en écarte loi doit sa liberté. S'il pou- 
vait y avoir sur ce point du plus et du moins, 
je dirais (Jue Jes femmes sont plus redevables 
que nous au Christianisme. L^antipathie quHI 
a pour l'esclavage ( qu'ail éteindra toujours 
doucement et infailliblement partout oii il 
agira librement) tient surtout à elles : sa- 
chant trop combien il est aisé d'inspirer le 
vice, il veut au moins que personne n'ait 
droit de le commander (1). 

Enfin aucun législateur ne doit oublier cette 
maxime : Aidant d'effacer FEi^angile , il foui 
enfermer les femmes , ou les accabler par 
des lois épouvantables, telles que celles de 
Jlnde. On a souvent célébré la douceur des 
Indous ; mais qu'on ne s'y trompe pas : hors 
de la loi qui a dit , beau mttes ! il n'y a point 
d'hommes doux. Il pourront être faibles , 
timides , poltrons^ jamais doux. Le poltron 



(1) Il Êiut remarqaer anssi qae si le Chnsdanùiiie protège h 
femme , elle , à soa tour, a le priril^ de protéger la loi protectrice 
à un point qui mérite beaucoup d'attention. On serait même tenté de 
croire que cette inQuence tient à quelque affinité secrète , à quelque 
loi naturelle. Nous voyons le salut commencer par une femme anoneée 
depuis l'origine des choses : dans toute l'histoire étangélique » les 
femmes jouent un rôle très remarquable ; et dans toutes les conquêtes 
célèbres du Christianisme , Sûtes tant sur les indifidus que sur les 
naiions, toujours on Voit figurer une femme. Cela doit être, puisque..' 
allais j*ai peur que cette note devienne trop longue. 
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peut èlre cruel; il l'est môme assez souvent : 
rhomme doux ne l'est jamais. UInde en four- 
nit un bel exemple. Sans parler des atrocités 
superstitieuses que je viens de citer, qu'elle 
terre sur le globe a vu plus de cruautés ? 

Mais nous, qui pâlissons d'horreur à la seule 
idée des sacrifices humains et de Tanthropo- 
pl^agie, comment pourrions-nous être tout 
à la fois assez aveugles et assez ingrats pour 
ne pas reconaître que nous ne devons ces sen- 
timents qu'^à la loi d^amour qui a veillé sur 
notre berceau ? Une illustre nation , parvenue 
au dernier degré de la civilisation et de Turba- 
nité, osa naguère, dans un accès de délire dont 
Thistoire ne présente pas un autre exemple , 
suspendre formellement cette loi : que vîmes- 
nous ? en un clin d'œil, les mœurs des Iro- 
quois et des Algonquins ; les saintes lois de 
rhumanité foulées aux pieds ; -le sang inno- 
cent couvrant les échafauds qui couvraient 
la France ; des hommes frisant et poudrant 
des tètes sanglantes , et la bouche même des 
femmes souiUées de sang humain. 

Voilà rhomme naturel ! ce n'est pas qu'il 
ne porte en lui-même les germes inextingui- 
bles de la vérité et de la vertu : les droits de 
sa naissance sont imprescriptibles ; mais sans 
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rmé fécondation divine, ces germes n*éclo- 
ront jamais j on ne prodbiiront que des ' êtres 
éqtdvoques et malsains. 

Il est temps de tirer des faits histôrîqaes les 
pins incontestables une conclusion qui ne 
Test pas moins . 

Nous savons' par une expérience de quatre 
siècles : Que partout où lé vràiDieu ne sera 
pas connu et ser^^i^ en' vertu dCuhë rêvëlor 
tion expresse^ Fhônime immolera toujours 
r homme,, et souvent lé déi^orerà.' 

Lucrèce , après nous avoir 'raconte le sa- 

I ■ ....... 

orifice dlphîgénîè' '( cornnie une histoire " au- 
thentiqué ■, cela s'en tend , ptiisqu^il en avait 
besoin)," s'écrîâî't d\iri air triomphant:' 

Tant la relira peut enEaùiterde diaax !' 



Hélas! il' ne voyait que les abû^'/ laîbsi 
que tous ses successeurs', infinijnent; m'oins 
excusable^ que lui; Il ignorait que celui" dès 
sacrifices humains ,' tout 'ènoi4né qu*îï était, 
disparaissait devant les miÂuxqùié jpi^diift Fim- 
piété absolue: Il ignorait, otk" il hé'''voûlaif 
pasf Vdir quil n'y a , qull né' pe'iiï' y ^avbir 
mêiftfe de religion erttfèremétit faHîâ^;' qiie 
celfe ^é'-totit^s 4es" nitionf^pcttîtêe^ ', telle 
quelle était à Pép^qû^ ôii il écHTait, n'en était 
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pas moins le ciment de Tédifice politique , et 
que les dogmes d'Epicure étaient précisément 
sur le point , en la sapant , de saper du même 
coup Tancienne constitution de Rome , pour 
lui substituer une atroce et interminable 
tyrannie . 

Pour nous , heureux possesseurs de la vé- 
rité , ne commettons pas le crime de la mé- 
connaître. Dieu a bien voulu dissimuler qua- 
rante siècles (1 ) ; mais depuis que de nou- 
veaux siècles ont commencé pour Thomme , 
ce crime n^aurait plus d^excuse. En réfléchis- 
sant sur les maux produits par les fausses 
religions , bénissons , embrassons avec trans- 
port la vraie , qui a expliqué et justifié Tin- 
, stinct religieux du genre humain , qui a .dé- 
gagé ce sentiment universel des erreurs et 
dies crimes qui le déshonoraient, et qui a 
renouvelé la face de la terre. 

Tant là reugiou peut corriger de macx ! 



(1) Actes XVn, 30. Et tempora quidem hiqus ignorantiœ despidens 
Deus, etc., ifpspt^dô"^. Arnaud, dans le nouveau Testament de Mons , 
traduit : Dieu étant en colère contre ces tenqfs éti^nùrance^ etc. Et dans 
une note au bas de la page , il écrit : Autrement , Dieu ayant laissé 
passer et comme dissimidé; et, suivant la lettre, m^tsé ces temps, etc. 
— En effet, c^est tout à fait autrement. 

24 
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i-Q i p«^ près, si je ne me trompe, 

é« ^^ P«^' ^^^ 5 ^''^"^ *^^P s'2^^"2"iccr , sur 

*\^ caché des sacrifices , et surtout 

1 gsfcfîîS^s humains qui ont déshonoré 

> famille humaine. Je ne croîs pas 

^^ maintenant de montrer , en finissant 

..j^nitre, de quelle manière la philoso- 

^ moderne a considéré le même sujet. 

t^îdée vulgaire qui se présente la première 

4 r*sprî* j ^^ T^ précède visiblement la ré- 

l^on , c'^est celle d^un hommage ou d'une 

fjgp^ce de présent fait à la divinité. Les Dieux 

sont nos bienfaiteurs (datores bonorum) ; 

;/ est tout simple de leur offrir les prémiœs 

. de ces mêmes biens que nous tenons d'eux : 

de là les libations antiques et cette offrande 

des prémices qui ouvraient les repas (1). 

Heyne, en expliquant ce vers d'Homère, 

Du repas dans la flamme iljr^ttolcs prémices (2). 

trouve dans cette coutume l'origine des sa- 
crifices : « Les anciens, dit-il, offrant aux 



(1) Cette portion de la nourriture , qui était séparée et brûlée en 
l'honneur des dit-ux , se nommaient chez les Grecs Aparqve {i/tcxpxi) 
et l'action même d'offrir ces sortes de prémices était exprimée par ui: 
verbe ( ài.^àpxeaOxt ) aparquer ou commencer ( par excellence). 

(2)0 oi 6»y ^pi fixlU ôî>»;Xif (Iliad.Xl,220.)0dy88. XIV, 
4r>6, 446. 
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* • 

: dieux une partie de leur nourriture, la 
: , chair des animaux dut sV trouver com- 
c. pri^e, et le sacrifice j ajoutç-t-il, envisagé de 
c cette manière , n^a rien de choquant (1). >5 
]es derniers mots, pour Tobserver en passant, 
>rouvent que cet habile homme voyait con- 

i| ||: !,'*■ ■ .---,1 l'ii-iA. ■'■i« 

' ' • ' t..; ...1 ». ' . • ,\ t t i t 

îusément dans ric[ée gé^érîde .dj^,.^crîfice 
^elque chose dje.plus profcfnd fjup la.simple 

^jÇTl'aTide , et que cet autrg,^pint '^e ,,yuç le 

^ . Il 






^hpçufiit 

^ Il ne s'agit poÎAt^ eçi,^çffi^|; ^iji^Mpement^^e 
présent , dH offrande , de prémicçs . en un mot , 
d'^un acte simple d'hoçanaage et de recônnsiis- 
is^ce y, jf endu , $'U ^ est permis de ^s^exprimer 



' ■ ■ ___ r 

■ ■■■■» ■« l'iii ■ »»^«fc»i^««^Pi^»i»iy— 

• J • ' . T J • v « • : . 



(1) Appareil relighswn hune ritmny peperitif sacK^$rwn ntorftn; 
guippe.quœ e^ fpuUs domesiicU ortum duxerunt, qumnpîbivesceKdipars 
reseeia pro prmitiis offèirretur dits infocum'conjtcienda: hoc est rô 
"àMjp^sadxi nëc est quôdma mos réHgiùsus' disciplipeatV- (HeyÂe , 
ad loc.) 

Cette explication de Hejue ne me surprend pas ; car l'école pro- 
ttiMànte en général n'aime point Ite idées qoâ sortent dû cercle .maté- 
rM; eliè s'en défie sans distinction , et semble les ôondamnepien 
masse comme Vaines et snperstitieases. ratoad. sans difUcJollé qsè sa 
■doctridè peut nous être: utile à noua-mémes, jamais à la v^riié oonme 
al&ÉeotV'Vnais quelquefois comme réifiédë; Daoï ce cas » néanmoins , 
je'la orofé denâinement fiitisfte « et ié^ffêtanaé quie Bei'i^ier l'ait' adop- 
tée. ■( Traité hist, eC^dégm* de la vraie iW/j^./în^S®, toni. IFv p. lft)5. 
304*; tom. VI, p. 296, a9t, d'aprèé Porphyre , de AtMin., \ïb:W , 
dté,ïà^d.) Ce savant apologiste voifaifYrè^ bien : il semble s(!nli*M\?iit 
qn*ici il n'a pas regarda, * 
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■II. 

ainsi, à la suzeraineté divine; caries honunes, 

'lia') '^- '< I f-l'* 

cians cette supposition , auraient envoyé cher- 
lier à la boucherie les chairs qùî devaient 
être offertes sur les autels : ils se serai^t bor- 
' ries à répéter en public, et avec la pompe 
convériatle, cette même cérémonie quî ou- 
'^ Vivait Ifeitf ' repàfs domestiques • 

ll's^àgitiie'ifi/À^/'il s'a^t de Vimmolation 
'pi?tfpremeilt ^tê^'tl s'agit d^expli^er com- 
ment les hommes de tous les teriips et de 
tous les liéiik àvàSetït pd s*àccorder à croire 
' qu^il y avait,' nôri paS dans roilrande des chairs 
(il faut bien otàëtVër ceci), mais dans Yef- 
Jiision' du sàîig^ une vertu ëxpiafnce utile 
à l'homme : voilà le problème , et il ne cède 
pas au premier coup d'oeil (1)- 
' NpnTsèùl'emerit les sacrifices ne furent point 
une, simple, extension dos^ aparques^ \ou de 



(1) Les Perse»» au rapport de Strabon» se di^bhieiU la diinrdci fic- 
tUnes 9 M if en rétervakntrien pMtr tet diemx- ■( Toh '^àatç oviS«v 
AftcvsilAa¥X89 iJLépof) CoTf dîsaient'ils , Dkùw^:bemin qm if 
■ JVime de la t;ûtfnii6(c'e8t-è-diEeda sang): Ti)r yit/> ^ICTXHSg « fa?' 
rou lêpsiou S«r^ap rôv ^«dy AXXov di à\f^§¥àt.JStra^,li0.XV, 
p.. 695 , dté dans la dissertation de Gudwort De vefé notkm tsm 
Doïuini, cap. I , n® tu , à la 6n de son'livre célèbre : S^ÊSfma inieUee' 
tmk- umtferêum. Ce texte curieux réfute directement les idées d»* 
Heyno, et se trouve parCûtemeut d'accord avec les théories bébraîqi»»* 
suivant lesquelles f effusion du sang constitue leêemêce dm meri/kt 
(Ibid. cap. Ily n^iT.) 



f< 



[i 



\ 
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Toffrande des prémices brùlçç en commçn- 
çant les repas; mais ces aparifues elles-mêmes 
ne fiirent trè^ évidemment que des espèftes 
de sacrifices çfiixiinués; comme nous pour- 
rions transporter . dan;^ nos maisops certaines, 
cérémonies ^ reUffi^sqs , exécuté^^ avec une 
pompe publique dans nos églises. On en de-. 
meurer^jd;'acc^oj:;d pour. peu. qu'ion se donne 

la peine diyréfl^/;^.^^^^^^^ /| 

Hume, dans sa vilaine Histoire naturelle 
de la religion , adopte cette même idée de 
Heyne , et il Tenvenime à sa manière : w Un 
ce sacrifice^ dît-il » est cotisidéré comme un 
ce présent : or , pour donner une clioçe à 
ce Dieu, il faut la détruire pour Phommè. 
ce S^agit-il d'^un solide, on le brûle.; d'un 
ce liquide , on le répand ; d'un animal ; oh le 
ce tue. Ûhomme , faute d'un meilleur moyen,' 
ce rêve qu'en se faisant du tort il fait du bien 
ce à Dieu ; il croit au moins prouver de cette 
ce manière la sincérité des s entiinentis d'a- 
ce mour et d^àddration dont il est animé; 
ce et c'est ainsi qiie notre dévotion riiercenairie ■ 
ce se flatté de tromper Dieu après s^é^e troni-^i. 

ce née elle-ttïêmé fi). 

il . ji ... ■ ,. 



^>" ' • ' ■ ■'■ ■■■■'■ 



-X' ■ • = ••-! ■ ■ :'< ■••■' 



■■,•■,... « • ■ 

(1) ffum^s Kssàiys antï Tréatises on seVei'alsiitu^êctf».— - îïîic V\UtuMl' 
Hyslory of religjîojj . Scct. a ; London» 1 758, Iu-4**, p. 5 1 1 . " ' ' 
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Maïs toute cette acrimonie iOL'èxpliqae rien : 
elle rend jiiiême^le problème pltis 'difficile. 
Voltaire n'^a pas manqué de's'exèi*cer aussi 
sur le meniè sujet ; en {>rëttaULt ' seulement 
lidée générale du sacrifice 'ctfîiimis 'mie <2()7^ 
née j il s^occupe eh parâculi^ des sacrifices^ 

ê ' ' 

humains. 

ce On ne voyait, dit-il/ dans les temjides 
« que des étaux , des brochés , des grils , 
wc des couteaux de cuisine', de longues 

ce fourchettes de fer, des cuillers^ on des 
c< cuillères à pot (1) , de grandes jarres pour 
ce mettre la graissé , et tout ce qiû petit 'i&- 
cc spirer lé mépris^et rhdrr^.lUén' lieciïA- 
cc tribua plus à perpétuer cette dureïé et cette 
ce atrocité de moeurs , qui porta' éiïfin' les 
ce hommes à sacrifier d'autres hommes , et 



Qn peat remarquer àaups ce idorceau , ^véMté pmme nne formiile 
générale , l'un des caractères les plus frappant^ de l'impiété : crest le 
mépris de l'homme. Fille de Forgueii, mère de forgbeil , tbiijèiintvre 
d'orgueil » et ne respirant que l'orgueil » ('jô^pitété ne cesse c^ndant 
d'outrager la nature hun^aine, de la décourager, de la dégrader, d'en- 
▼isager touttce que l'homme a jamais rait et pensé , de reiinBagGr , 
dis^e , de la manière la plus- humiliante pour loi » la pl«a lipopK à 
l'avilir et à le désespérer : et c'est ainsi qpe» ^ans j.Êugre attention y elle 
met dans le jour le plus resplendissant le caractère opposé de la reli- 
gion, qui emploie sans relâche l'humilité pour élever l'homijae jusqu'à 
Dieu. 

(I) Superbe ohtervation , et précieuse surtoot par Fà propos. 
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ce jusqu'à leurs propres enfants. Mais les 
ce sacrifices de Tinquisition dont nous avons 
ce tant parlé ont été cent fois plus abomina - 
ce blés : nous avons substitué des bourr/eaux 
ce aux bouchers (1). w 

Voltaire sans doute n^avait jamais mis le 
pîe4 dans un temple antique; la gravure 
même ne lui avait îamais fait connaître 
cejs sortes d'édifices , sll croyait que le tein 
pie, proprement dit, présentait le spectacle 
d'aune boucherie et d'une cuisine. D'ailleurs, 
il ne faisait pas attention que ces grils , ces 
broches , ces longues fpurchettes, ces cuillers 
ou ces cuillères , et tant d'autres instruments 
aussi terribles, sont tout aussi à la mode 
qu'^autrefois ; sans que jamais aucune mèr 
de famille , et pas même les femmes des 
bouchers et des cuisiniers , soient le moins 
du moude tentées de mettre leurs enfants à 
la broche oyi de les jeter dans la marmite. 
Chacun .s^nt qlie cette espèce de dureté qui 
résulte dé Thçibîtudë de verser le sang dès 
animaux, f^t.qui peut tout au plus faciliter 
tel ou tel crime, pârtîctdier , ne conduira ja- 
jijais à.r^nimplatioh systématique de rhoramë. 



( I ) Vojjç:^ /a aote xif sux la tragédie décrç^ile de Wnos. 
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On ne peut lire d'ailleurs sans étounement ce 
mot d'ENFiN employé par Voltaire , comme si 
les sacrifices humains n'^avaient été que le ré- 
sultat tardif des sacrifices d'animaux, antérieu- 
rement usités depuis des siècles : rien n'est 
plus faux. Toujours et partout où. le vrai Dieu 
n'a pas été connu et adoré , on a immolé 
l'homme; les plus anciens monmnents de 
l'histoire l'attestent , et la fable même y joint 
son témoignage , qui ne doit pas , à beau- 
coup près, être toujours rejeté. Or, pour 
expliquer ce grand phénomène , il ne suffit 
pas tout à fait de recourir aux couteaux de 
cuisine et aux grandes fourchettes. 

Le morceau sur l'inquisition , qui termine 
la note, semble écrit dans un accès de dé- 
lire. Quoi donc ! Fexécution légale d'un pe- 
tit nombre d'hommes , ordomiée par un tri- 
bunal légitime, en vertu d'une loi antérieure 
solennellement promulguée , et dont chaque 
victime était parfaitement libre , d'éviter les 
dispositions , cette exécution , dis-je , est cent 
fois plus abominable que le forfait horrible 
d'un père et d'une mère qui portaient leur 
enfant sur les bras enflammés de Moloch ! 
Quel atroce délire ! quel oubli de toute rai- 
son , de toute justice , de toute pudeur ! La 
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rage anti - religieuse le transporte au point 
qu'à la fin de cette belle tirade il ne sait 
exactement plus ce qu'il dit. Nous aidons , 
dit-il , substitué les bourreaux aux bouchers. 
Il croyait dcmc n'avoir parlé que des sacri- 
fices d'animaux , et il oubliait la phrase qu'il 
venait d'écrire sur les sacrifices d'homimes :' 
autrement , que signifie cette opposition des 
bouchers aux bourreaux ? Les prêtres de l'an- 
tiquité , qui égorgeaient leurs semblables as^ec 
un fer sacré^ étaient-ils donc moins bourreaux 
que les juges modernes qui les envoient à 
la mort en vertu d'une loi ? 

Mais revenons au sujet principal : il n'y 
a rien de plus faible , comme on Voit , que 
la raison alléguée par Voltaire pour expliquer 
l'origine des sacrifices humains. Cette simple 
conscience qu'on appelle bon sens suffit pour 
démontrer qu'il n y a, dans cette explication, 
pas l'ombre de sagacité , ni de véritable con- 
naissance de l'homme et de l'antiquité. 

Ecoutons enfin Condillac , et voyons com- 
ment il s'y est pris pour expliquer l'origine 
des sacrifices humains à son prétendu élève , 
qui , pour le bonheur d'un peuple , ne vou- 
lut jamais se laisser éles^er. 

ce On ne se contenta pas , dit-il , d'adres- 
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ce seraux di^uxy ses prières et ses vœux; 
et en crut dei^oir leur offrir les choses qiCoîi 
ce imagina leiir être agréables... des fruits, 

ce des animaox^ et dss hqisimes (1). 3:> 

Je, niQ garderai jbien de dire qo.e ce mQç- 
ceau est , digne d^un enfant ; car ilj /n^'y a , 
Dieunpkerçi , ^ijicmi. enfanl as^iez npi^uvj^^ pour 
r^ire^ Quelle eiiséçrabii^tl^èretç! QueJLii^- 
pris de notre malheureoi^Q <i?pèçe ! Quelle 
n^ic^qa accusatrice contre ^kw instinct le plus 
n^tu^el et le plus sacré ! Il ni^est impossible 
dNs2q^:jbxier à quel point. Gondill^c révolte ici 
dans moi la conscience et le sentiment : c''est 
lui des traits les, plus odieux de cet odieux 

écrivain.. 

..Il " 

(1) Œuvres de Coudillac ; Paris , 1798, in-8°, tuiu. I , Hist. anc., 
ch.xii,p. 98— 99. 
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CHAPITRE m. 



THÉORIE CIÏillfiÉlVlVtr DB^ SACRtniCB^; 

QtnsïiiÊ vérité ne s)e trouvé' pas dans lePa-^ 
ganisme? 

Il eist biéû vrai qu'ail y a plasiemis dieu^ 
et plu^iewcs seigneurs ^ tant dans le ciel que 
sur la terre (1), et que nous devons aspirer 
à Tamitié et à la faveur de ces dieux (2) . 

Mais il est vrai aussi qu'il n^y a qu'un seul 
Jupiter, qui est le dieu suprême , le dieu qui 
est le premier (3) , qui est le très graild (4) ; 
la nature meilleure qui surpasse toutes les 

■ 

(1) Car^ encore qt^U y en ait qui soient appelés dieux , tant dam Ut 
ciel que sur la terre , et qt/ainsi il y ait plusieurs dieux et plusieurs sci- 
gneurs, cependant ^ etc., etc. (Saint Paal aux Corinthiens , ï. c. Vlff , 
5, 6 ;n.The88.n,4.) 

(2) Saint Augustin, De Civ. Dei, Vm ,25. 

(3) Ad cultum divinitatis obeundum , sàtis est nobis Devis primui\ 
( Arnob.,adY. gent., in.) 

(4) Beo qui est maximus, (Inscrîpt. sur une lampe antique ou Mu- 
Fée de Passeri. Antichità di Ercolano, Napoli, 17 vol. iu-ful., t. VIU 
|>. 264.) 
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autres natures, même divines (1); le quoi 
que ce soit qui n^a rien au-dessus de lui (2) \ 
le dieu non-seulement Dieu^ mais tout a 
FAir DIEU (3) ; le moteur de l'univers (4) ; le 
père , le roi , Vempereur (5) ; le dieu des 
dieux et des hommes (6) ; le père tout-puis- 
sant (7). 

U est bien vrai encore mejï^iter ne sau- 
rait être adoré convenablement qu'avec P allas 
et Junon; le culte de ces;t^ols puîssa^ççs 
étant de sa nature indivisible (8). 



^ ^.. 



î:ii 'il-::*: 



Il est bien vrai que ^i nous raisohiiQm Sa- 
gement sur le Dieu y chef des choses préserves 



j^ LlI. 



(1) Melior naturû. ( Ovid., Métam* I9 21 . ) Nttmen ubi est, ubi Di? ) 
(Icf. Her. XII ,119. ) Upàs Aro? %xl ©fid&y. ( DeiM8t,^pro\Cor, 
01 @6oi $i etcfo-ifta^ x^ ta AMfi.àvto-if {Id. de/aUdkf. 68«) 

(2) Détint summum, illud quidquid est summum, ( Plin. Hist. 
nat.lly^.) 

(3) Principem et maxime deum. ( Lact. etho. ad Stat. ThebôlV» j(l 6» . ' 
cité dans laBiblioth. lat. de Fabricius.) 

(4) Rector orhis terrarum, ( Sen. ap. Lact., div. just. 1 , 4.) 

(5) Imperator divùm atqtkekomînum. (I^Iaut. , in'iîttd . , prohibé » f I .) 
(6) Deorum omnium Deus. (Sen., ubi suprà.) 060^ d'®aéo ZiVf, 

Deus deorum Jupiter. ( Plat, in Crît., opp. , total. X; '^iag? «661)" ' 
Deus deorum. (Ps. LXXXIII , 7.) Deus noster jft(é oin/IlàUftàf Hb. 
( Ibid. CXXXiy, 5.) Deus magnus super orfmes deos. ( ttfiâ.liCiPt-, IS.) 
'E^tl *âtf/ eisôiXP^at' '. Ùrig.,passîm.) "^ ' ' ' ^ ^^^- ^" 

(7) Pateromnipotens. ( Virg., iEn., 1 , 65, X;' 2 ', ete.y = '•'*'•"' 

(8) JupUe^ sine contubernio cohjUgù filiceque coWnôri'éblèl. *tfiabi., 
div. iustit.) ' ■*^ • •' • 



f . 
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et futures , et sur le Seigneur ^ père du chef 
et de là cause i, nous jr verroTis clair autant 
qiiil est donné a Vhomrne le plus heureuse- 
ment doué (1 ). 

Il est bien vrai que Platon, qui a dît ce 
qui précède , ne saurait être corrigé qu'avec 
i^èspect lorsqu'^îl dit ailleurs : Que le grand 
roi étant aumilieu dès choses ^ et toutes choses 
ajant été faites pour lui^ puisqiCil est V au- 
teur de tout biéjiy lé second roi est cepen- 
dant àù milieu des secondes choses^ et le 
troisième au milieu des troisièmes (2), ce 



■ ';' ■'?■ ■; '' ■, . : 



(i)T<Jyvr<êv ■icAvrdîV @*ôv ir^siJt,ç'^cf,x&:^ 'xè àv^^y^LO^i riîv 

C^n>c.y^Qpp;v^ôin. XI, p. 92.)'-r^û*îff'^^ * -ÇQ^IÏP^pl JWIf^re l'un 
sans Vsiutte'i'ffTerftuU.y De an.f cap/i.) • i -.•. ,: . '.iciiM, ,,'| (- 

; iftxytAfKxl éMï^w MÎUOV «f«'*vr<».y:.r<6i<\>îMri^<Ç}^»^s,?Jg%^.?y^«' 
^spl î«M/J«VîiâfrJ-r/9/foy.|*$/5i (r^,,rf/^çh^,Eiuf(i, gpiM^^llJ .^: ad 

i Celui qui seraitoafkw» dff sa^wir-ce qui f^ ^^é 4ij;^ai:,fle j^^J^^iourra 
ooMulter Qrigwide prànpé^ Ub. I^ciip. ^, n. 5jO|;p,,e;di|. f uaei, iivrfol., 
- j1om< Vf, pg;«â;^iJ3Mél/i ttrOr^M ibldy^ Ub^ .^y/»p^S^ J0^,,^jT-â8; 
et leë DOtèt'deiLaRiiâ»^ 63, 13S^ — C^- 4^«i tçço^i» Vf, p, 598 , 
edk^ PSMU. i--* Atkehag, leg^ pro Ckrùt, Qxonicei > e^; thefff^ ^^^^ * 
iii-8^, 1706, 4 ifif^Deicbair, p; 95> n. XXI^ in nyt. Iles^t.|^^o.çjingviIier 
'que Huet 'ni^foA savant commentateur n'aient jkoiat; cj^té Ip^pïu^e de 
Platon , dont celui d'Qrigéne est un commentaire remarquable. Voici 
et» dernier texte tel que Photius nous Ta co nsenre êii original . (|Cod. YÎII.) 
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(fui toutefois ne dei>ait point s^écrire (Tune 
manière plus claire , afin que Vécrit venant 
à se perdre , par quelque cas de . mer ou de 
terre , celui qui F aurait trompé rCy comprit 
rien (1). 

• Il est bien vrai qae Miner v^e est sortie du 

cerveau de Tw/^/fer ;(â).:Il est bien xrai que 

Vénus était sortie primitîv^meat de f eaz/ (3); 

iqtf^le y rentra à Tépoque^de, ce déluge du- 

'T9aA\ecpLe\ tout dei^int, mer et là mer fut sans 

'^rii^s (4) , et quVUe s'endormijt â}or^ au fpnd 



-^^ , ; . -— _- 



Af^Jxery /xiv rôv ^exrépx Sri «"^vrâîv rdBv 6yr(»y • rôv 5i uFov 

ae9o\yjiiya>y , c'est-à-^lire , Is i^e emtraste tout ce qm exiae ; UFUs 
est bonté aux «uh étrtà huêiUgenis, et PetppÙ aux seuU élm, 

(i)<!*paçéov ^é (Tol ^e ctl-Myiiâùf i fy' 4v r/ 1} ^ikfv i| «ovrôû 
fji "^r iy" rjx^ «ritfij * à Avày^ov9.p,if yvât-, (,^ftt%:fiki êup, 
' ' (f)fioKli. XXX, 5.^— Télémaque, lur. ym. Hdun^cTa^ord, etc. 

(5) En mémoire de cette Biissipiiice ^ les '.ancîeitt anient ctabËL une 
''cé^mûikîepdii^ attester à perpétuité fue foui aeoraisêfBmaïf 4m* 10* 

' liî^àbofiàiste snrié cent qoaÀnte^âifqinéme Ter» 4eM qnitnéme Py- 
Wioe^e Pindaré. Snmnt Fantiipié doclrÎM des Fedèt,:BvabM< 91»' 
\^iStfetpiHtiU:Diéd)''étaU poHé *ur' lis ^^Mti'SLa.comwÊf^aeBSoaki des 
* didséls''^ Saaik vlno femlle de lotus'; et la'fwqisabce- iseasîble.pntyso'* 
o^oé éiiMireafr'. i*WiUkamJèmài Ukitui^MVReehéndtcp >B»lkiiies , 
iiist'Jsté (esdîMêe-eiésenéritatiA'itoa^hyi^M^CêktroU; ibid^ 
lom*. Vtti;'p. 403; note~: ^^ Là pb^lsiquè «oodeèile est jd*«ccDcdN.Voj. 
ir/âc&'ii tectw^èsrân Cfiemisirtjf hM% toisv i»«^245.4*iLf/lir0t,|^Sf' 
tiqtteit'ètmoTi'àtesfytHt.'j p»r Ml'tfeîiik ; ^9^«wii i».p*i4 |:i».elc, etc. 

■ ■ ■ • ■ ••':•'■• •;:.'iM'« l'If niiO' :,, , ... , 

,• '4^ Oiunia ponlus entit, dcrrant f{noqti« littora ponfn. - . ' . i 

' ■■"' ' ' • (OTiTr.vI«tiiii:V 
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des eaux (1); si Ton ajoute quVUe en ressortit 
ensuite sous la forme d^ne colombe , deve- 
nue fameuse dans tout TOrient (2) , ce rfest 
pas une grande erreur. 

Il est bien bieri vrai que chaque homme 
a son génie conducteur et initiateur , qui le 
guide à travers lesmystères de la vie (3). 

Il est bien vrai q^HHercule ne peut mon- 
ter sur VOljrmpe et y épouser Hébé , qu^a- 
près avoir consumé par le feu sur le mont 
jEta tout ce qu'il avait d^ humain (4). 



(1) Voyez la dissertation sur le mont Caucase , par F. R. Wilford 
(dans les Rech. Asiat. tom. YII, p. 522-23.) 

(2) Ainsi l\>n ne peut être surpris que les hommes se fussent accor- 
dés à reconnaître la colombe pour f oiseau de Vénus; rien n'est &u\ 
dans le Paganisme, mais tout est corrompu. 

(3) Mvtûi/yoyàf rài) fifov AyAÔàç. (Hen.ap. Plut., De tranq. an.) 
Ces génies habitent la terre par tordre de Jupiter^ pour y être les bien- 
faisants gardiens des nuilheureuv mortels ( Hesiod* ) ; biais sans cesser 
néanmoins de voir celui qui les a envoyés. (Mattn. XYIII, 10.) Lors 
donc que nous avons fermé la porte et amené f obscurité dans nos appar- 
tements, souvenons-noùs de ne jamais dire ( qu'il est huit et) que nous 
sommes seuls; car dieu et notre auge sont avec nous ; et pour nous voir 
ils tf ont pas besoin de lumière, ( Epist., Arr., disseîrt. I, i4.) Bacon , 
dans un ouvrage passablement suspect , met au nombre àes paradoxes 
ou des contradictions appareraesàxi Christiunisme : Que nous ne, deman- 
dions rien aux anges et que nous né leur rendions grâce de rien^ tout en 
croyant que nous leur devons beaucoup. {Christian paradoxes, etc., etc. 
Works, tom. II, p. 494.) Cette contradiction , qui n'est pas du tout ap- 
parente, ne se trouve pas dans le Christianisme total, 

\-\/ .... Qnoilcumque fait populabile flamma 
Mulcilier abstnlprat ; iice cognoscenJ» reniaiisit 
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Il est bien vrai que Neptune coinniande 
aux vents et à la mer ^ et qu'il leur fail 
peur (1). 

Il est bien vrai que les dieux se nourris- 
sent de nectar et d^ambroisie (2). 

Il est bien Trai que les héros qui ont bien 
mérité de Thumanité, les fondateurs sxxrtowi 



■ \ 



Hcreo]is effiles ; née ijiucIqDain ab origine «tuctnm 
Blatris hjdiet ; tantùmtjae Jovis vestigia sénat. 

( Otzd., Met., IX t a6s , seqq.) 

(1) «Des deux points opposés da ciel il appelle à lui les vents : 
ic Comment donc, leur dit-il, avez'vous pu "voiis confier en ce qae vous 
« êtes, assez pour oser ainsi troubler la terre et les mers , et soulever 
« ces vagues énormes , sans vous rappeler ma puissance ? Pour prii 
u d'une telle audace, je devrais vous....; mais il &ut^ avant tout tran- 
« qmlliser les flots; une autre fois vous ne me braverez point impuoé- 
« ment. Partez sans délai I allez dire à votre maître que l'empire des 
« mers n'est point à lui : le sort a mis dans mes mains le trident redou- 
« ttible. Eo!e habile le palais des vents , au milieu des rochers sour- 
ce cilleux : qu'il s'agite dans ces retraites ! qu'il règne dans ces vastes 
« prisons ! » II dît, et déjà la tempête a cessé : Neptune dissipe les n ua- 
gcs amoncelés , laisse briller le soleil, et promène son char léger sur 
la surface applanie des eaux.» ( Virg., £n. 1 , 131, seqq.) 

i4/or« ilfnenaça les vents et dit à la mer : tais-toi !... et tout de suite il 
se fit un çabne profond. (Marc, IV, 59.— Luc, Ym, 24.— Blatth. YIII, 
26.) 

On voit id la différence de la vérité et de la fable : la première fait 
parler Dieu ; la seconde le fait discourir; mais c'est toujours , comme 
on le verra plus bas, quelque diose de d^éremment semblable. 

(4) et Je suis range Raphaël....; il vous a paru que je buvais et que 
« JK mangeais avec vous; mais pour moi, je me nourris d'une viande in- 
« visible et d'an breuvage qui no peut être vu des homm(*s. ^ 
(Tobie,Xn, 13,19.) 
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et les législateurs ^ ont droit d'être déclarés 
dieux par la puissance légitime (1). 

Il est bien vrai que, lorsqu'un homme 
est malade, il faut tâcher di enchanter dou- 
cement le "tnal par des paroles puissantes , 
sans négliger néamnoins aucun moyen de 
la médecine matérielle (2) 



(1) Là canonisation d'un souveraia dans l'antiquité païenne et FapO' 
théose d*an héros du Christianisme dans l'Eglise ne différent , suivant 
l'expression déjà employée , que comme des puissances négatives et 
positives. D'un côté sont l'erreur et la corruption; de l'autre la vérité et 
la sainteté: mais tout part du même principe ; car l'erreur, encore upe 
fois, ne peut être que la vérité corrompue, c'est-à-dire une pensée pro- 
cédant d'un principe intelligent plus ou moins dégradé, mais qui ne 
saurait cependant agir que suivant son essence, ou, si l'on veut, suivan t 
ses idées naturelles ou innées. Totitmpropè cœlum nonne humano génère 
completumest ? Cic. Tusc. Quœst. 1, 13. — Oui, vraiment? c'est sa des- 
tinée. La chose n'est plus susceptible de doute ni de plaisanteries. 
Mais pourquoi n'y aurait-il pas une distinction pour les héros ? 

Quant à ceux qui s*obstineraient à voir ici comme ailleurs des imi- 
tations raisonnées , il n'y a plus rien à leur dire : attendons le réveil ! 

(â) Too9 fAév ftxkxy^h 

ToÔ9 ^è ^poaxvéx iti — 
NovfJty, ïj y\){ots ^spidt^xoûV ^xvrodsv 
<l)xp[jLX'iiXf 70VS 5i rofAxts é^xaev ôpôis. 
(Pind.,pyth. HI, 91, 93.) 
Ijocus classicus de medicinâ veterum. (Heyne , ad loc. v, Pindarî 
carm,, Gottingae, 1798, tom. I, p. 241.) 

Serait-il permis, sans manquer de respect, à la mémoire d'un aussi 
savant homme , d'observer qu'il semble s'être trompé en voyant dans 
les vers 94 et 95, les amulettes; car il parait évident que Pindare, dans 
cet endroit, parle tout simplcmen l des applications, des fomentations, 
des topiques, en un mol : mais j'ose à peine avoir raison contre Hcyue. 

u. VJ 
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Il est bien vrai que la médecine et la dUn- 
nation sont très proches parentes (1). 

Il est bien \Tai que les dieux sont venus 
quelquefois s^asseoir à la table des hommes 
justes, et que, d'autres fois, ils sont venus 
sur la terre pour explorer les crimes de ces 
mêmes honmfies (2). 



(i) lijf/3nc>j ZéyLxi yLXVriyLvi îom «rivu a-oyysyès état. 

( Hippocr. Epist. ad Philop,, opp., tom. n , p. 896.) « Car sans le 
« secours d'Escalape , qui tenait ces secrets de son père , jamais les 
« hommes n'auraient pa inventer les remédes.v (Ibid. p. 966.) La mé~ 
decine a placé ses premiers inventeurs dans le ciel, et anjonrd^iui en- 
core on demande de tons côtés des remèdes aux oracles. ( Plin. Hist. 
nat; XXIX , i . ) Ce qui ne doit point étonner , puisque « c'est le 
« Très-Haut qui a créé le médecin , et c'est lui qui guérit par les mé- 
« dedns.... C'est lui qui a produit de la terre tout ce qui guérit....; 
Cl qui a Êdt connaître aux hommes les remèdes et qui s'en sert pour 
«apaiser les douleurs.... Priez le Seigneur....; détournez-vous du 
« péché. •.; purifiez votre cœur... Ensuite appelez le médecin ; car 
« c'est le Seigneur qui l'a créé. » ( EcclLy XXXYDI ,1,2,4,6,7, 
40, 12.) 

(a) Ils sont finis ees joars où les esprits célestes 
Remplissaient iei-bss lears messages divins : 
On l'ange, \>Ait indulgent da premier des humains. 
L'entretenait dn del , des grandeurs de son Maître ; 
Qaaiqncfois s'assejait à sa table diampêtre , 
Oubliant poor s«8 fruits le doax nectar des cienx. 

(MiLTOV, trad. par M. Delille. P. P. IX , i. seqq.) 

C'est une élégante paraphrase d'Hésiode, dté lui-même par Origène 
comme rendant témoignage à la vérité. ( Adv. Cels. , tom. I , opp. iv, 
n*»76,p. 563.) 

Euva/yA/j rÔT« dxt'TSt êaoiy ^uvoi ^é ^o^i^xot 
'Aôxyazotat beoîat Tixrà dvijrorV r' àvàpccitoti. 

(Gen. XVm , XIX. Ovid. Melam. I, 210, seqq.) 
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Il est bien vrai que les nations et les villes 
ont des patrons , et , qu^en général , Jupiter 
exécute une infinité de choses dans ce monde 
parle ministère des génies (1). 

Il est bien vrai que les éléments mêmes , 
qui sont des empires , sont présidés , comme 
les empires, par certaines diç^inités (2). 

Il est bien vrai que les princes des peu- 



(1) Constat omnes urbes in alicujus Dei esse tutelâ , etc. ( Macrob., 
Sat. m, 9. ) Quemadmodum veteres Pagani tutelaria sua numina ha- 
buerunt regnorum, provinciarum et civitatum (Di quibus imperium ste- 
^erat), ita romana Ecclesia suos habet tutelares sanctoSf elc. ( Henr. 
Morus, opp. iheol., p. 665.) 

Exod. xiu; Dan. x, 15, 20, 31; xu, i. Apoc. tiii, 5; xiv, 1$; xti, 5. 
Huet, Dem,evang. prop. VII, n° 9. S. Aug., De Civ. Dei, VII , 30. 

Saint Augustin dit que Dieu exerçait sa juridiction sur les Gentils 
par le ministère des anges ; et ce sentiment est fondé sur plusieurs textes 
de l'Ecriture. ( Berthier sur les Psaumes , Ps. CXXXIV , 4 , tom. V, 
p. 363.) — « Mais ceux qui , par une grossière imagination {en effet , 
« f7 n'y en a pas de plus grossière ), croient toujours ôter à Dieu tout ce 
« qu'ils donnent à ses anges et à ses saints.. ., ne prendront-ils jamais le 
« droit esprit de l'Ecrilure, etc.?» (Bossuet, Préf, sur VexpL de FApor. , 
n^ XXVII.) Voy. les Pensées de Leibnitz, lom. II, p. 54, 66. 

(2) Quand je vois dans les prophètes, dans l'Apocalypse et dans 
l'Evangile môme , cet ange des Perses , cet ange des Grecs , cet ange des 
Juifs, range des petits enfants, qui en prend la défense.,.; Fange des 
eaux. Fange du feu , etc., je reconnais dans ces paroles une espèce de 
médiation des saints anges : je vois même le fondement qui peut avoir 
donné occasion aux Païens de distribuer leurs divinités dans les élé- 
ments et dans les royaumes pour y présider : car toute erreur est fon- 
dée sur une vérité dont on abuse ( Bossuet, ibid,) et dont elle n*est qntmie 
vicieuse imitation, (Massillon, Vér. de la Rel., I^' point.) 

25. 
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pies sont appelés au conseil du Dieu d'Abni- 
ham, parce que les puissants dieux de la 
terre sont bien plus importants qu'on ne le 
croit (1). 

Mais il est vrai aussi que ce parmi tous ces 
ce dieuxj il n''en estpas un qui puisse se coni- 
cc parer au Seigneur , et dont les œuvres ap- 
cc prochent des siennes. 

ce Puisque le ciel ne renferme rien de 
ce semblable à lui; que parmi les /Ils de Dieu ^ 
ce Dieu même rta point d'égal ; et que, d'^ail- 
ce leurs, il est le seul qui opère des mi- 
ce racles (2). >3 

Comment donc ne ^ pas croire que le Pa- 
ganisme n'a pu se tromper sur une idée 
aussi universelle et aussi fondamentale que 



(i) Qiix Pater ut sunimà vîilit Satumius arce, 
Inganit, et referens (œdx convivla mensae, 
Ingénies animo et «lignas Jove condpit ii*as , 
Conciliumque vocat ; tenuit mora nulla vocatos.... 

Dextrà levàque (Icdiiini 
A tria nobiUum valvis ceichrantur aperlis.... 
Ergo nbî roarmoreo Superi sed<^re reressti, 
Celsior ipsrloco, etc. 

''Oviu., Mélam. li 

Principes popidorian congregaii simt cum Deo Abraham : quoniam 
dii fortes terrœ vehementer elevati sunt, ( Ps. XL VI, 10.) 

(2) Non est similis lui in diis. Domine ; et non est secundùm opéra tua 
( Ps. LXXXV, 8.) 

Quis in nubibus (sur TOlympt*) œquabitur Domino; sitnilis erit Deo in 
niiis Dei ? ( Ps. LXXXVIII, 7 .) 

Quifacix mirabilia solm , (Ps. LXXI, Ib.) 
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celle des sacrifices , cVst-à-dire de la rédemp- 
tion par le sang ? Le genre humain ne pouvait 
deviner le sang dont il avaitbesoin. Quel homme 
livré à lui-même pouvait soupçonner Tinmien-* 
site de la chute et Timmensité de Tamour répa- 
rateur ? Cependant tout peuple , en confessant 
plus ou moins clairement cette chute , confes^ 
sait aussi le besoin et la nature du remède. 

Telle a été constamment: la .croyance de 
tous les honunes. Elle s^est modifiée dans 
la pratique, suivant le caractère des peu- 
ples et des cultes; mais le principe parait 
toujours? On trouve spécialeilient toutes les 
nations d^accord sur Tefficacité merveilleuse 
du sacrifice volontaire de l^innocence qui 
se dévoue elle-même à la divinité comiiie une 
victime propitiatoire. Toujours les honmies 
ont attaché un prix infini à cettç soumission 
du juste qui accepte les souffrances ; c^est 
par ce motif que Sénèqué , après avoir pro- 
noncé son' fameux mot : Ecce par Deo dig- 
num l vir fortis cum malâ fortunâ compo- 
situs (1), ajoute tout de suitç : utiqub si m 

PHOVOCAVIT (2). 

- * - - - - - — 

( I ) Voyez h grand homme aux prises avec f infortune ! ces deux lul- 
tcurs sont dictes ^occuper les regards de Dieu. (Son. De Provid., 11.) 
(2) Du moins si le grand homme a provoqué le combat, (Ibid.) 
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Lorsque les féroces geôliers de Louis XVI , 
prisonnier au Temple , lui refusèrent un ra- 
soir , le fidèle serviteur qui nous a transmis 
rhistoire intéressante de cette longue et af- 
freuse captivité lui dit : Sire , présentez-^ous 
à la Coni^ntion nationale auec cette longue 
barbe , afin que le peuple voie comment vous 
êtes traité. 

Le roi répondit : je ne dois point chercher 
A intéresser sur mon sort (1), 

Qu'est-ce donc qui se passait dans ce cœur 
si pur , si soumis , si préparé ? L'^auguste mar- 
tyr semble craindre d'échapper au sacrifice, 
ou de rendre la victime moins parfaite : 
qu'elle acceptation ! et que n'aura-t-elle pas 
mérité ! 

On pourrait sur ce point invoquer l'expé- 
rience à l'appui de la théorie et de la tradi- 
tion ; car les changements les plus heureux 
qui s'opèrent parmi les nations sont presque 
toujours achetés par de sanglantes catas- 
trophes dont l'innocence est la victime. Le 
sang de Lucrèce cliassa les Tarquins , et celui 
de Virginie, chassa les Décemvirs, Lorsque 



(I) Foy. la Relatioa de M. Cléri. Londres , Baylîs , 1793 ; in-S*», 
|>a^. 173. 
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deux partis se heurtent dans une révolution , 
si Ton voit tomber d''un côté des victimes pré- 
cieuses , on peut gager que ce parti finira 
par remporter , malgré toutes les apparences 
contraires. 

SiThistoire des familles était connue conmie 
celle des nations , elle fournirait une foule 
d''observations du même genre : on pourrait 
fort bien découvrir, par exemple, que les 
familles les plus durables sont celles qui ont 
perdu le plus d'individus à la guerre. Un an- 
cien aurait dit : ce A la terre , à Tenfer , ces 
ce victimes suffisent (1). :>:> Des hommes plus 
instruits pourraient dire : Le juste qui donne 
sa vie en sacrifice verra une longue posté- 
rité (2). 

Et la guerre, sujetinépuisable de réflexions, 
montrerait encore la même vérité, sous une 
autre face; les annales de tous les peuples 
n'ayant qu'un cri pour nous montrer com- 
ment ce fléau terrible sévit toujours avec une 
violence rigoureusement proportionnelle aux 
vices des nations , de manière que , lorsqu'il 



{\) Sujficiunt Dlsinfcrnis terrœque parenti. (Juv. Sat. viii » !2')7.) 
l2)(2"' iniquitatetn non Jecerit,.., si posueril pro peccato animam 
suum, litkhit semen longœvum, ( îs. LÎII ,9,10.) 
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y a débordement de crimes , il y a lou jours 
débordement de sang, — Sine sanguine non 
fit remissio (1) 

La rédemption , comme on Ta dît dans les 
Entretiens , est une idée universelle. Tou- 
jours et partout on a cru que Tinnocent pou- 
vait payer pour le coupable ( utique si et pro- 
i^oca^erit) ; mais le Christianisme a rectifié 
cette idée et mille autres qui , même dans 
leur état négatif, lui avaient rendu d'avance 
le témoignage le plus décisif. Sous Tempire 
de cette loi divine, le juste (qui ne croit 
jamais Têtre ) essaie cependant de s'appro- 
cher de son modèle par le côté douloureux. 
Il s''examine , il se purifie, il fait sur lui-même 
des efforts qui semblent passer Thumanité , 
pour obtenir enfin la grâce de pouvoir resti- 
tuer ce qiCil n!a pas volé (2). 

Mais le Ghristianime, en certifiant le dogme, 
ne l'explique point, du moins publiquement; 
et nous voyons que les racines secrètes de 
cette théorie occupèrent beaucoup les pre- 
miers initiés du Christianisme. 

Origène surtout doit être entendu sur ce 



(1) Sffw effusion de sang ^ nuUe t mission dcpdches. (Hebr. TX, îi!i. ' 

(2) Qtiœ non rapui tuncexsolvebam. ( Ps. LVIII, 8.) 
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sujet intéressant , qu-'il avait beaucoup médité. 
C'était son opinion bien connue : a Que le 
ce sang répandu sur le Calvaire n'avait pas 
ce été seulement utile aux hommes, mais 
ce aux anges , aux astres , et à tous les êtres 
ce créés (1); ce qui ne paraîtra pas surpre- 
ce nant à celui qui se rappellera ce que saint 
ce Paul a dit : QiCil a plu à Dieu derécorv- 
ce cilier toutes choses par celui qui est le 
ce principe de la vie , et le premier-né entre 
ce les morts , ayant pacifié par le sang qtCil 
ce a répandu sur la croix , tant ce qui est en 
ce la terre que ce qui est au ciel (2). » Et 
si toutes les créatures gémissent (3) , suivant 
la profonde doctrine du même apôtre, pour- 



(1) Sequitur placitum aîiud Origenis de morte Christinonhom^^wi 
folian utUi^ sed angelis etiam et sideriàus ac rébus creatis quibutcumque. 
( P.D. Haetti Origen., lib. u, cap.> ii , quaest. 3, n^ 20. — Orig. opp, 
tom.IV^ p. i49.) 

(2) Goloss. 1 , 20. Eqhes. 1 , 10. — Paley, dans ses Horœ Paulmœ 
( London , 1790 » in-8^, p. 212.)» observé que ces deux textes sont 
très remarquables , va que cette rénnion des choses divines et hamai- 
ries est un sentiment très singulier et qu'on ne trouvera point ailleurs 
que dans ces deux éjAtres r À very singidar sentiment and found no 
wkere else but in them iwo epistles. Si ce mot atUeurê se rapporte aux 
épltres canoniques , l'assertion n'est pas exacte 9 puisque ce sentiment 
très singulier se retrouve expressément dans Tépitre aux Hébreux, IX, 
t23. Si le mot a toute sa latitude, on voit que Paley s'est trompé encore 
davantage. 

(5) Rom., VIII, 22. 
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qaoi ne devaient-elles pas être toutes conso- 
lées ? Le grand et saint adversaire d'Origène 
nous atteste qu'au commencement du V^ siè- 
cle de TEglise , c'était encore une opinion 
reçue que la rédemption appartenait au ciel 
autarU qiià la terre (1)., et saint Chrysos- 
tôme ne doutait pas que le même sacrifice , 
continué jusqu'^à la fin des temps, et célébré 
chaque jour par les ministres légitimes , n o- 
péràt de même pour tout t univers (2) . 

Cest dans cette immense latitude qu'Ori- 
gène envisageait Tefiet du grand sacrifice. 
Cl Mais que cette théorie, dit-il, tienne à des 
ce mystères célestes , c'est ce que l'apôtre 
ce nous déclare lui-même lorsqu'il nous dit : 
ce Quil était nécessaire que ce qui jï était que 
ce figure des choses célestes^ fût purifié par 
ce le sang des animaux; mais que les céles- 



(1) CT\iX Salvatoris nonsolùmea quœ m terrd, sed etiam ea quœ in 
ccelis erantpacasse perhibshtur. ( D. Hieron. Epist. LIX, ad ÀTÎtam , 
c. I, V. 22.) 

(2) Nous sacrifions pour le bien de la terre, de la mer et de tout l'u- 
nÎTers. (Saint Chrysost. Hom. LXX, in Joh.) Et saint François de Sales 
ayant dit « que Jésus-Christ avait souffert principalement pour les 
« hommes, et en partie pour les anges ; » on voit (sans examiner préci- 
sément ce qu'il a voulu dire) qu'il nebornait point l'effet delà réderop^ 
tionaux limites de notre planète. ( Voy. les Lettres de saint François 
de Sales, liv. V, p. 58-39.) 
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ce tes mêmes le fussent par des ^victimes plus 
ce excellentes que les premières (1). Con- 
ce templez Texpiation de tout le monde^ c'est- 
ce à-dire des régions célestes, terrestres et 
ce inférieures , et voyez de combien de vie- 
ce times elles avaient besoin ! . , . MBisT agneau 
ce seul a pu ôter les péchés de tout le monde, 
ce etc., etc. (2). 33 

Au reste, quoique Origène ait été un grand 
auteur j un grand homme , et fun des plus 
sublimes théologiens (3) qui ait jamais il- 
lustré TEglise, je n'entends pas cependant 
défendre chaque ligne de ses écrits ; c'est 
assez pour moi de chanter avec l'Eglise ro- 
maine : 

Et la terre et la mer, et les astres eux-mêmes, 
Tous les êtres enfin sont lavés parce sang (4). 

Sur quoi je ne puis assez m'étonner des 
scrupules étranges de certains théologiens 
qui se refusent à l'hypothèse de la pluralité 
des mondes , de peur qu'elle n'ébranle le 



(1) Hebr. IX, 25. 

(2) Orig. Bom. XXIX, in Num. 

(3) Bossuet, Prœf, sur f explication de VApoc.y Dum« xxvu, xxi\. 

(4) Terra, pontns, astra, mundus. 
Hoc lavantur sanguine (flumitip.) 

(^Hymne dts Laudes du dimanche de la passion ) 
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dogme de la rédemption (1); c'est-à-dire que, 
suivant eux, nous devons croire que Thomnie 
voyageant dans l'espace sur sa triste planète, 
misérablement gênééentre Mars eiVénus (2), 
i^st le seul être intelligent du système, et que 
les autres planètes ne sont que des globes 
sans vie et sans beauté (3) que le Créateur 
a lancés dans l'espace pour s'amuser appa- 
remment comme un joueur de boules. Non, 
jamais une pensée plus mesquine ne s^est 
présentée à l'esprit humain ! Démocrite di- 
sait jadis dans une conversation célèbre : 
O mon cher ami ! gardez-vous bien de ra- 
petisser bassement dans votre esprit la na- 
ture , qui est si grande (4). Nous serions 
bien inexcusables si nous ne profitions pas de 
cet avis, nous qui vivons au sein de la lu- 
mière, et qui pouvons contempler à sa clarté 



(i)0n en trouvera un exemple remarquable dans les notes dont l'il- 
lustre cardinal Gerdil crut devoir honorer le dernier poërae de so» 
collègue» le cardinal deBernis. 

(a) Nam Venerem Martemque inter natura locavit , 
£t nimiùm, ah I miseros, spatiis conclusit iniquisi. 

(^Boscow/'lc/i, De Sol. et lun. defect. lib. i.} 

(5) Inaneset vacuœ, (Gen. I, 2.) * 

{A)MYi^xfJL(Ô9 ri STOttps ïLXTX<i(jLi}ipoXoyài -ïrÀoua/igv rijv ^ûa/v 
êoiiaxïi, ( Voy. la lettre d'Hippocrale à Daniagéte ; Hipp. opp. l. Il» 
p. 918-19. ( Il ne s'agit poinl ici de l'aulheulicité de ces lettres.) 
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la suprême intelligence , à la place de ce 
vain fantôme de nature. Ne rapetissons pas 
misérahlement TEtre infini en posant des bor- 
nes ridicules à sa puissance et -à son amour. 
Y a-t-il quelque chose de plus certain que 
cette proposition : tout a été jait par et pour 
tintelligence'i Un système planétaire peut-il 
être autre chose qu'un système d'intelligen- 
ces, et chaque planète en particulier peut- 
elle être autre chose que le séjour d'unç. de 
ces familles? Qu'y a-t-il donc de commun 
entre la matière et Dieu ? la poussière le con- 
nak-elle (1 ) ? Si les habitants des autres pla- 
nètes ne sont pas coupables ainsi que nous , 
ils n'ont pas besoin du même remède; et si,, 
au contraire , le même remède leur est né- 
cessaire, ces théologiens dont je parlais tout 
à l'heure ont-ils donc peur que la vertu du 
sacrifice qui nous a sauvés ne puisse s'élever 
jusqu'à la lune ? Le coup d'œil d'Origène est 
bien plus pénétrant et plus compréhensif j 
lorsqu'il dit : Hautel était à Jérusalem^ mais 
le sang de la victime baigna Funii^ers (2) . 
Il ne se croit point permis cependant de 



(t) Nmnquid eonfitebitur tibipulvis? (Ps. XXIX, 10.) 
(2) Orig.,Hom. I, in Levit. n®3. 
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publier tout ce qu'il savait sur ce point : 
ce Pour parler, dit-il , de cette victime de la 
ce loi de grâce offerte par Jésus-Christ , et 
ce pour faire comprendre une vérité qui passe 
ce Tintelligence humaine, il ne faudrait rien 
ce moins qu'Hun homme parfait^ exercé à ju- 
ce ger le bien et le mal, et qui fût en droit de 
ce dire par un pur mouvement de la vérité : 
ce Nous prêchons la sagesse aux PARFArrs (1). 
ce Celui dont saint Jean a dit : Voilà V agneau 
ce de Dieu qui aie les péchés du monde.... 
ce a servi d'expiation , selon certaines lois 
ce mystérieuses de l'univers, ayant bien voulu 
ce se soumettre à la mort en vertu de l'a- 
ce mour quHl a pour les hommes , et nous 
ce racheter un jour par son sang des mains 
ce de celui qui nous avaient séduits , et au- 
ce quel nous nous étions vendus par le pé- 
ce ché (2) >:» 

De cette rédemption générale , opérée par 
le grand sacrifice , Origène passe à ces ré- 
demptions particulières qu'on pourrait appe- 
ler diminuées^ mais qui tiennent toujours au 
même principe, ce D'autres victimes, dit-il, 



(1)1, Cor. II, 6. 

(^)l^om, Vn, 14. — Orig. opp., tom. IV. Comment, in Kvang. Joh. 
Tom. VI , cap. xxxii , xxxvi , p. 151, ! 53. 
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te se rapprochent de celle-là..,, je veux par- 
ce 1er des généreux martyrs qui ont aussi 
ce donné leur sang : mais où est le sage pour 
ce comprendre ces men^eilles ; et qui a de 
ce t intelligence pour les pénétrer (1) ? Il faut 
ce des recherches profondes pour se former 
ce une idée, même très imparfaite, de la loi 
ce en vertu de laquelle ces sortes de victimes 
ce purifient ceux pour qui elles sont offer- 
ce tes (2).... Un vain simulacre de cruauté 
ce voudrait s^attacher à TEtre auquel on les 
ce offre pour le salut des tommes ; mais un 
ce esprit élevé et vigoureux sait repousser les 
ce objections qu^on élève contre la providen- 
ce ce, sans exposer néanmoins les derniers 
ce secrets (3) : car les jugements de Dieu sont 
ce bien profonds ; il est bien difficile de les 
ce expliquer ; et nombre drames faibles y ont 
ce trouvé une occasion de chute : mais enfin 



(i)0sée,XIV, 10. 

(2) Les martyrs administrent la rémission des péchés; leur martyre , û 
Vexemplé de celui de Jésus-Christ , est un baptême où les péchés de plu- 
sieurs sont expiés ; et nous pouvons en quelque sorte être rachetés par le 
sang précieux des martyrs comme par le sang précieux de Jésus- Christ. 
(Bossuet , Médit, pour le temps du jubilé, cinquième point ; d'après ce 
même Origéne àdiïï&V Exhortation au martyre,) 

(3) 'n? àito'ppY^rorépGd'J ô^ranv Y.xt \>^8p jtVf/3«^/vvjv ^vaiv, 
( Ibid.) 
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c< comme il passe pour constant parmi les 
ce nations qu'un grand nombre d'hommes se 
c< sont livrés volontairement à la mort pour 
ce le salut commun, dans les cas, par exem- 
cc pie, d'épidémies pestilentielles (1 ) , et que 
ce Teflicacité de ces dévouements a été recon- 
cc nue sur la foi même des Ecritures par ce 
ce jfidèle Clément , à qui saint Paul a rendu 
ce un si beau témoignage ( Phil.j IV, 13.), 
ce il faut que celui qui serait tenté de blas- 
ce phémer des mystères qui passent la portée 
ce ordinaire de Tesprit humain, se détermine 
ce à reconnaître dans les martyrs quelque 
ce chose de différemment semblable.... m 

ce Celui qui tue... un animal venimeux... 
ce a bien mérité sans doute de tous ceux aux- 
ce quels cette bête aurait pu nuire si elle n^a- 
ce vait pas été tuée.... ; croyons qu'ail arrive 
ce quelque chose de semblable par la mort 
ce des très saints martyrs . . . . , qtfelle détruit 
ce des puissances malfaisantes..., et qu*'elle 
ce procure à un grand nombre d^hommes des 



(1) Si l'on parcourt TécLelle de l'esprit humain , depuis Origène 
jusqu'à La Fontaine , ou verra combien ces idées sont naturelles à 
l'homme. 

L'histuire nuus apprend qu'eu de tp1saccidonl& 
On fait tic pareils dévouements. 

( Animaux malades Jf la peste. ^ 
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ce secours merveilleux , en vertu d'une cer- 
cc taine force qui ne peut être nommée (1), 13 

Les deux rédemptions ne diffèrent donc 
point en nature , mais seulement en excel- 
lence et en résultats , suivant le mérite et la 
puissance des agens. Je rappellerai à cet égard, 
ce qui a été dit dans les Entretiens^ au sujet 
de Tintelligence divine et de Tintelligence hu- 
maine. Elles ne peuvent différer que comme 
des figures semblables qui sont toujours telles, 
quelles que soient leurs différences de dimen- 
sion. 

Contemplons en finissant la plus belle des 
analogies. L'homme coupable ne pouvait être 
absous que par le sang des victimes : ce sang 
étant donc le lien de la réconciliation , Ter- 
reur antique s'était imaginé que les dieux ac- 
couraient partout où le sang coulait sur les 
autels (2) ; ce que nos premiers docteurs 
mêmes ne refusaient point de croire en croyant 
à leur tour que les anges accouraient par- 
tout où coulait le véritable sang de la véri^ 
table victime (3). 



(1) Orig., ubisup, 

(2) Porphyr.,dg/i6*;., lib. Il , dans la Dém. dvang. de Leiand , 
tom. I, ch. V, § 7. (Saint Augusl. de Civit, Dei , A', 1 1 . 0/vV/., adv., 
Cels, lib. m.) 

(ô) Chrysost. , Uom. III, in Ep. ud Ephes., urut. de Nul. Chr. ; 
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Par une suite des mêmes idées sur la na- 
ture et Tefficacité des sacrifices , les anciens 
voyaient encore quelque chose de mystérieux 
dans la communion du corps et du sang des 
victimes. Elle emportait, suivant eux, le com- 
plément du sacrifice et celui de Funité reli- 
gieuse; en sorte que , pendant longtemps , 
les Chrétiens refusèrent de goûter aux vian- 
des immolées , de peur de communier (1). 

Mais cette idée universelle de la commu- 
nion par te sang , quoique viciée dans son 
application, était néanmoins juste et prophé- 
tique dans sa racine, tout comme celle dont 
elle dérivait. 

Il est entré dans les incompréhensibles des- 
seins de Tamour tout-puissant de perpétuer 
josqu'à la fin du monde , et par des moyens 
bien au-dessus de notre faible intelligence, ce 
môme sacrifice , matériellement offert une 
seule fois pour le salut du genre humain. 
La chair ayant séparé Thomme du ciel, Dieu 



nom. ni, de Incomp, Nat, Dei. — Perpét. de la foi , etc., in-4®, 1. 1 , 
liv. II, cfaap. vii, n® 1 . Tous ces docteurs ont parlé de la réalité du sa- 
crifice, mais nul d'eux plus réellement que saint Augustin lorsqu'il dit: 
que lejtdf , corwerii au Christianisme j buvait le même sang qu'il avait 
versé (sur le Calvaire). Aug. Serm. LXXTII. 

(1) Car tous ceux qui participent ù une même victime sont un tnéme 
coi'ps, (î. Cor. X,17.) 
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s était revêtu de la chair pour s'unir à rhoinme 
par ce qui Ten séparait : mais c^était encore 
trop peu pour une immense bonté attaquant 
une immense dégradation. Cette chair divi- 
nisée et perpétuellement immolée est présen- 
tée à rhomme sous la forme extérieure de sa 
nourriture privilégiée : et celui qui refusera 
et en manger ne visera point (1). Comme la 
parole, qui n'est dans Tordre matériel qu'une 
suite d^ondulations circulaires excitées dans 
Tair , et semblables dans tous les plans ima- 
ginables à celles que nous apercevons sur la 
surface de l'eau frappée dans un point ; conune 
cette parole , diH^ i arrive cependant dans 
toute sa mystérieuse intégrité, à toute oreille 
touchée dan5 tout point du fluide agité , de 
même Tessence corporelle (2) de celui qui 
s'appelle parole , rayonnant du centre de la 
toute^puissance , qui est partout, entre toute ^ 
entière dans chaque bouche , et se multiplie 
à Tinfini sans se diviser. Plus rapide que Té- 
clair, plus actif que la foudre, le sang ihéan. 
drique pénètre les entrailles coupables pour 



(1) Job. VI, 34. 

(2) :S*pt* A/yto-* xi, {Orig, adv, Cels., Hb. VIII, n®33, cilédan» 
la Perpit. de la foi, in 4« tom. H, IW. VH, ch. i.) 

26. 
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en dévorer les souillures (1). Il arrive jus- 
qu'aux confins inconnus de ces deux puissan- 
ces irréconciliablement unies (2) où les élans 
du cœur (3) heurtent Tintelligence et la trou- 
blent. Par une véritable affinité divine , il 
s'empare des éléments de Thomme et les 
transforme sans les détruire, ce On a droit de 
ce s'^étonner, sans doute, que Thomme puisse 
ce s'élever jusqu'à Dieu : mais voici bien un 
ce autre prodige ! c'est Dieu qui descend jus- 
ce qu'à l'homme. Ce n'est point assez : pour 
ce appartenir de plus près à sa créature ché- 
ce lie, il entre dans F homme ^ et tout juste 
ce est un temple habité par la Divinité (4) . ^3 
C'est une merveille inconcevable, sans doute, 
mais en même temps infiniment plausible , 
qui satisfait la raison en Técrasant. Il n'y î^ 



(i)Adhisreat visceribusmeis,,,utin me non rémanent scelerum ma- 
cula, (Liturgie de la messe.) 

(2) Vsqve ad divisionem animœ et spiritfis. ( Hebr. IV, 12.) 

(5) Intentiones cordis, (Ibid.) 

(4) Miraris homines ad Deos ire ? Deus ad homines venit; imô ( quod 
proprius est) m homines venit. (Sen., Epist. LXXIV. In unoquoque vi- 
rorumbonorum, (quis deus incertum est) habitat Deus, (Td., Epist. XLL) 

Beau mouvement de l'instinct humain , qui chercliait ce que la foi 



INTL^H CHRISTHS INEST ET 1N0BSERVAD1LE NUMES. 

( Vida, Utjmn. in Euchur. ) 
QUIS DEUS CERTUM EST. 
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pas dans tout le monde spirituel une plus ma- 
gnifique analogie , une proportion plus frap- 
pante d^intentions et de moyens, d'effet et de 
cause , de mal et de remèdes. Il n'y a rien 
qui démontre d'une manière plus digne de 
Dieu ce que le genre humain a toujours con- 
fessé, même avant qu'on le lui eût appris : 
sa dégradation radicale, la réversibilité des 
mérites de Tinnocence payant pour le coupa- 
ble, et LE SALUT PAR LE SANG. 
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